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• LXTFiJÎJT' du Décret concernant les con* 

trefacteiirs ^ rendu le 15? juillet 1793,.; 

Van II de la Ptépublique. j 

Art. IV. Tout coiitre/kcteur ser^temi de payer au ’ 
véritable Proptiélaire une somme écjuiv lenle au prix 
de trois mille exemplaires de PEdition orijjinale. 

Art. V. Tout débitant d’Édition conlrefaitcj et s’il 
ii’eat pas reconnu contrefacteur, sera tenu de payer au 
I^i'opriétaire une somme équivalenteau prix de cinq cents 
exeuiplaires de PÉdjtion originale. 


c/e place la présente Édition sous le sanve-garde des 
lois et de la probité des citoyens. Je déclare que je 
p>onrsuwrai devant les 'l'ribunaux , tout contrefacteiits, 
distriljiiteurs ou débita ns éditions contrefaites. J^as~ 
sure même au citoyen qni me fera connaître le contre¬ 
facteur j distiibiiteur ou débitant la moitié du dédoni- 
inagcnient que la loi lui accorde. Jées deux exemplaires 
en vertu de la loi sont déposés à la Bibliothèque na* 
tionale. 




I^a véritable Édition est revêtue de mon chiffre sur 
le frontispice. 


LAUPŒJS S jeune^ 


On fournit à l’adresse de cet Ouvrage tous les bons 
livres que l’on peut désirer, et ceux annoncés par les 
journaux ou dans les catalogues j sont donnés au meiae 
prix^ 








NOUVEAUX DIALOGUES 

DES MORTS, 

ENTRÉ 

les plus fa.neux personnages de îa Révo¬ 
lution française et plusieurs Hommes 
célèbres, anciens et modernes, morts avant 
la Révolution, 

Suivis de plusieurs autres Dialogues entre de grands 
perso7inages vivants. 

TROISIÈME ÉDITION, 

îlevue, corrigée et augmentée principalement d’un Dia" 
logue entre un Français et un Anglais, «ur les cir^ 
constances actuelles et contenant le %'ahleau ahrégé 
de la Révolution* 

) - Fae. F, PAGÈS , Auteur de VHistoire Secrète de la 
Révolution française'^duTraité de Littérature An-^ 
eienne et Hloderne , Européenne et Orientale* 


A PARIS, 

Av JDÈPÔT JDES sosrs EIFRES NOUVEAUX , 
Chez LAURENS Je. IMPRIMEUR - LIBRAIRE , 
rue St.-Jacques , n”. Sa , vis-à-vis celle des Mathurins/ 





On trouT6 à l’adresse de cet Ouvrage > un grand as¬ 
sortiment de BONS LIVRES NOUVEATJX et AN¬ 
CIENS y partîciilièreinent sur la bonne Littérature j les 
Sciences et les Arts ^ l’Histoire; les Voyages; la Reli¬ 
gion ; l'Éducation , Mathématique; Architecture; Mé¬ 
decine, Chirurgie ; Botanique, Agriculture et Eco¬ 
nomie Rurale et Oouiestiquc / les meilleurs Romans, 
pièces de Théâtre ; recueil de Cartes géographiques, 
collection des Arts et Métiers, in-folio, idem d histoire 
l'Iatureile de huit à neuf cents planches. 

Le même Libraire enverra son Catalogne à ceux qui 
voudront bien lui en faire la demande j il contient tout 
ce qui paroît de mieux en Librairie nouvelle. ï! se 
charge aussi d’expédier ( sans aucun fiais de commis¬ 
sion^ tous les livres, au prix le plus modéré, que l’on 
pourvoit lui demander, mais il prie de faire suivre 1 argent 
avec la lettre de demande» 











AUX lecteurs. 


f 

'Lucien ^ parmi les anciens, et parmi îcs^ 

jinodernes^ Fénelon et Fontenelle en France, 
ijle lord Lyttelton en Angleterre , ont publie 
|des dialogues , qui ont tous obtenu un suc- 
^cès mérité * ; c*est sans doute la diificulte 
, d’approcher de ces brillans modèles , qui a 
ieinpêché nos meilleurs écrivains de suivre 
[cette carrière , et d’adopter une forme qui 
I présente tant d’avantages? Le dialogue est 


[ * Platon, Cicéron, Voltaire, et plusieurs antres 

grands écrivains, ont donné des Dialogues admirables 5 
*' mais ils ne sont pus dans le genre de ceux de Lucien. 

^ On trouvera peut-être cjue les demandes et les re¬ 
penses sont qaeUiuefoig très-longues'et très-étendues, 
principalement dans lè dialogué entre 1 ex-Religieuse et 
î un ancienJDirecteur de couvent ^ mais la matière i’exi- 
^ geait ; et, comme l’observe Voltaire , on n’est iamais 
lotig, si on ne dit rien d’inutile. Fénelon et Littelton 
ont des Dialogues où une seule réponse tient plusieurs- 

S “ pages. 











V] AUX LECTEURS. 

une espece de drame cjui tloit avoir unesorff 
d intrigue , nue action vive et un intéi'êl 
Cjui augmente jiisfju a la Un. Il nous iii6 
sous les yeux 1 histoire de tous les temps sS 
de toutes les nations. Il offre, au choixd^uJ 

F ^ 

écrivain , les caractères les plus saillans^ fiS 
qui peuvent le mieux contraster, ou être 
plus utilement, plus agréablement coinpa' 
res les uns aux auti’es. Eriiin, cette mctliotl^ 
6St sans contredit une des plus ingénieus6S 
qu on puisse employerpour présenter toutes! 
sortes de réflexions critiques, morales ou poli 
tiques,* parce que l’action dramatique, dont 
elle est susceptible, leur donne plus de vi^ 
et de chaleur qu "elles n’en auraient dans Ici 
dissertations même les mieux écrites. C’est 
dans cette méthode que, par l’exemple, et laï 
conversation des fameux personnages qu’on 
met en scenes , on indique aux hommes les 
routes trop ignorées, ou trop négligées qui 
conduisent au vrai bonheur et à la vertu. 

Personne n est plus pénétré qnemoi de la 
difficulté de bien traiter le genre du dia¬ 
logue, et de 1 insuffisance de mes forces 
à cet égard; j-e ne me serais- pas même 
laissé abuser par l’espoir d"êlre soutenu par 









AUX LECTEURS. vij 
• îa beaute de mon sujet y mais je n’ai pu rë' 
sisteral envie d’ètre utile^ en rappelant à î‘a 
î saine morale, à la vraie politique et au sens- 
commun ^ les hommes de tous les partis, qui 
I peut-etre dans aucun siècle, ne se sont ja- 
I mais plus écartés des règles du 'vrai beau et 
de 1 honnete , et des principes invariables 
de la sagesse et de la prudence que, dans le 


cours orageux de notre révolution , les uns, 
^ par ambition et par cupidité , les autres par 
I c deliie de la vengeance,* un trop grand 
oiij )re par la soif de Tor et du sang , et 
plusieurs par l’envie de briller et de dire au 
e faire des choses extraordinairesj ce qui 
est pas peu nuisible à la morale, à la lé¬ 
gislation, au bonheur public et individuel, 
et ' toutes les véritables notions de l’art de 
gouyerner les autres, ou de se gouverner 


■,^1 C est cette déviation des sages 


^ aximes des anciens, et de tous les prin¬ 
cipes de l’ordre social, qui a mis plusieurs 
1*018 la république sur le bord d’un abîme 
oont on ne son-de qu’avec effroi toute la 
! profondeur , et dont une révolution morale,. 
.cest-à-dire, un grand eliangement dans nos 
:m-œura et dans quelques-uii^a de nos loix 






•^üj AUX LECTEURS/ 

p6ut seul nous tir6r j tel est le principal|. 
but de ces dialogues. J’ai pensé que c estf 
sur-tout dans les dangers iinminens que 
tout citoyen doit à sa patrie Je tribut de ses 
pensées. Puisse le lecteur excuseï la fai' 
blesse de cet ouvrage , en faveur du motï 
qui me Ta inspix’é ! 

Il est bon d oljserver , d’après mylord 
Litteiton^ de qui j’eiuprunte celte remar- 
que , que , dans tous les ouvrages de la na¬ 
ture de celui-ci, on suppose souvent, par 
une fiction nécessaire , que les morts sont 
parfaitement instruits de plusieurs parllcu' 
larités et évènemens arrives apres eux ^ non 
seulement dans leur propre nation ^ inaisi 
encore dans les différentes parties du monde- 
Par exemple^ dans un dialogue dePeneloni 
entre Gelon et Dion, le premier blâme Iï| 
conduite du second j et, dans un autre,; 
entre Solon et l’empereur Justinien , IV 
thénien critique le gouvernement du Légis¬ 
lateur romain , et parle de l’iiistoire 
Proc ope comme s’il Pavait lue- 


nouveau:^ 






NOUVEAUX 


DIALOGUES 

DES MORTS. 


DIALOGUE PREMIER. 

DÉMOSTHÈNE, MIRABEAU, 
Mirabeau. 

O ^ 

Demofthènej ombre illustre, orateur Tws 
biinie, dont j ai tant admire les écrits, et plus 
encore le brûlant patriotifme j me fera-t-il permis 
de jouir ici un moment de voue converfation, et 

de diffiper auprès de vous rciinui, qui, même 
apres leur mort, pourfuit les humains jufques 
dans ce paisible, mais trifte et morne Elisée? 

Demosth]Ène. 

A ce langage, je reconnais Mirabeau, dont 
plusieurs morts célèbtesj deiccndùs récemment 


J 
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nouveaux DlAtOGUES 

en ces lieux, m’onc appris la vie et les travaux. 
Accoutumé comme vous aux fracas et aux oia 
ges des grandes affemblees nationales *, je ne 
puis m’accoutumer au filence et à la folitude de 
ce réjour, que nous appelions, je ne fais pour- j 
C^uoi, le riant Élyfée. Le deftin des hommes ^ 
ferait-il donc d’être trompés ici bas , comme fu 
la terre, et de ne pouvoir être parfaitement heu- 

reux, ni pendant leur vie, ni même apres leur 
mort ; i, 

M I R. A B E A U. 'I 

Oui, l’homme eft condamné à ne vjvre que j 
'd’erreurs, et à ne marcher que d'illufions en il- • 
lufions. .Nous avons cherché vous et moi celc 1 
de la gloirei mais (a fumée nous a-t-elle dedom- | 
naagés de nos peines, de nos giands travaux, 

• des dangers que nous avons courus? Lione vie 
na-t elle pas été tranchée dune maniéré ega e 
ment funefteî N’ai-je pas appris depuis peu que 
ma réputation , comme orateur, a o eau coup 
diminué après ma mort, et que celle que je m e 
tais acquife, comme homme d’état, a perdu 
encore dava ntage, qu’on s est même porté ju ^ 

* Le peuple devant lequel Démoslhène prononçait^ 
ses harangues, formait une véritable assemblée nauo. 
nale, à laquelle il se rendait lui-même, au heu cl y en, 
voyer, comme parmi nous, ses représentans. 
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qu’à me chafîer du temple que la patrie recon- 
naifTante avait élevé aux grands hommes ? Et vous 
n’avez pas été plus heureux que moi. Il eft vrai 
que les fiècles n’ont fait qu’affermir la couronne 
d’immortalité que vos difeours vous ont méri¬ 
tée j mais !a poflérité a jugé plus févèrement votre 
parriotifme et vos lumières en politique. Je ne 
parle pas de votre courage : on pardonne volon¬ 
tiers a un orateur d’en manquer ; mais on ne par¬ 
donne pas de même à celui qui a imprimé unt 
grand mouvement atout un peuplcj qui a voulu 
donner à fa nation un grand caractère ^ et qui 
1 a dominée long-temps par l’impulfion irréfiffiblo 
du génie, les fautes qui entraînent la ruine de ht 
patrie, et la corruptibilité, les tergiverfations qui 
annoncent la déviation de i’aufterité de Tes prin¬ 
cipes. 

Demosthène, 

J’avoue que je pris honteufement la fuite à' 
la bataille de Cheronée ; mais s’il eft vrai qu« 
je dois être blâmé en cette occafîon ^ ne convien¬ 
drez-vous pas aufîî que j’ai bien eflacé cette tache 
par le courage avec lequel je me donnai la mort,' 
et préférai d’avaler du poifon, plutôt que de tom¬ 
ber au pouvoir de mes ennemis. Et peut-oii 
montrer un parriotifine plus foutenu, et une 
politique plus eonfommée que je l’ai fait en tou^^ 



4 nouveaux dialogues 

narit fans celle contre Philippe, et en uieffoi- i- 
çantde maintenir l’indépendance d'Atheiies comte 
l’avide ambition de ce roi de la Macédoine. Ne 
vins-je pas à bout, malgré Ton or et Tes intrigues, 1 
de former contre lui une confédération 
des principaux états de la Grèce ? ne penetiai-js ^ 
pas avec toute la fagacité d’un homme detat les 
profonds defïeins et le caractère ambitieux de ce 
monarque'^ Ne donnai-jc pas fur-tout une pleine ^ 
de ma fupériorité en politique, lorfquejc portai, j 
contre Pavis de PhocioHj le theatte de la guerre 
hors VAttïque^ ce qui était plus suret moins de- ; 
fadreux que de l’attendre fur notre tcuitol^*-’ $ 
L’évènement fut malheureux, et démentit mes el 
pérances. Mais peut-on m’imputer les accidens 
de la guerre? 


MIRABEAU. 


Oui, lorfque vous en avez été vous-meme la prîn 
ci paie cause J en ne fai faut pas donner le commaii^ 
demenc à Phocion y qui avait montre fon habileté 
en tant d’occafîons, qui avait toujours ete heu 
reux, et qui jouiffait de la confiance de vos alliez. 
Pourquoi, lorfque vous faifiez mouvoir fuivanc 
Votre volonté le peuple d’Athenes, en empioyant 
avec tant de puiffance le grand levier de 1 élo¬ 
quence 5 et en dominant les efprits de toute la 
hauteur du génie, au point de faire nommer te 
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général qu’il vous plaifoic^ ne fîtes-vous pas pré¬ 
férer Piiociouj à Cliarès et Lyficlès, que vous 
choisîtes alors avec îa coiifcience intime de leur 
iüfuffisance, et de leur peu de moyens perlon- 
nels? AvoueZj car nous fommes ici dans le féjoui; 
des aveux et de la vétité_, que l’efprit de parti, 
ce fléau de toutes les vépublique s , et votre j al ou fie 
contre ce grand homme, rendirent vos concitoyens 
victimes de vos querelles particulières avec lui, 
que fa vertu, fa réputation fans tache , vous fai- 
faient ombrage, et que vous voulûtes humilier dans 
ce capitaine celebrc, i'^orateur .'ton moins fameux 
dont la hache coupait et détrnifaic fou vent tout 


i effet ae vos haraîigues. Voilà la plus grande faut^ 
de votre adminiûration j elle entraîna la ruine d’A 
thenes et la votre, et prottva que votre patriotifme 
était fubordonné à vos paffions.. Celles-ci voui 
aveuglèrent au point que, deveint inconféqueni 
a vous-meme , ce fut au moment où vous 
aifiez les plus grands efforts pour fauver la pa¬ 
trie et la garantir du joug étranger, que vous éloi- 
gnates celui qui, feu! de vos contemporains , pou- 


* Démosthène avouait que Phocion détruisait sou- 
vent, par un seul mot, Peffet de ses haraneuea. Cétait 
ce qu'il appelait la hache de Phocion. 








DémosthIne I 

Si mon patrîoûfme fut en defaut dans cette 
occafion J je crois du moins l’avoir fait briller au j 
plus haut degré, quand j’ofaij au grand péril de 
ma personne , réparer en partie répuKement du j| 
trésor public, en y versant l’argent confacieaux , 
spectacles que l’ou donnait au peuple, maigre 
la loi qui défendait exprefTément, sous peine de ^ 
mort 3 la fimpie propofition de 1 appliquei atout * 
autre usage, 

MIRABEAU, 


Je me fais un plaifir de convenir que c était T 
de la vertu, du courage, et un véritable i 

patriotique^ Mais la pofterite a-t-elle toit de /ous^ 
blâmer -, les Athéniens en eurent-ils de vous bannit; 
îorfque vous vous laifTâtes dans la fuite corrompra ^ 


par les ennemis de votre république, au moyeu 
d"une coupe d’or que vous ne rougîtes pas d ac- 
cepterî Vous me direz peut-être qu’alors vous 
défefpériez du falut de votre patrie; et je Coup- ^ 
conne que votre jufte mépris pour le très-grand ; 
nombre de ceux qui compofaient votre démo- % 


DES MORTS 
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cratie ’^^vous infpira tant de dégoût pour cette 
forme de goavcrnement, que vous eûtes enfin 
tant d eloignemenc pour le (erviu, et lui faire 
aucune efpèce de facrifices perfonnels, que d’au¬ 
tres avaient d’ardeur pour arracher des emplois, 
et que vous-même aviez jufqu’alors montré de 
dévouement. Mais fi ces motifs peuvent exeufer 
ce changement intérieur dans vos principes, vous 
ne pouvez difeon venir qu’aucune rai Ton ne peu'c 
pallier une telle déviation de Fauftère incorrup¬ 
tibilité, par laquelle vous vous étiez difiingué 
jufqu'à ce moment, 

D É M O s T H è N E, 

C’ert: du moins la feule fois que j’ai cédé à îu 
corruption, de même que je n’ai erré qu’une fois 
en politique , lorfque j’ai exclu Phocion du com¬ 
mandement des armées ; Mais quel homme fur 
toujours fans foibleiîes ? Cicéron eut les fiennes 
lorfqu-il concourut à la trop grande élévation de 
Pompée, et depuis lorfqu’il flatta trop fervilemenc 
le tyran de fa patrie. Mais vous fûtes, Mirabeau , 
encore plus foible, plus verfatile, plus coupable 
qu'aucun de nous. Si les ombres qui m"onc ici 


* On volt quhl s agit ici de la ddmocratie pure ^ 
non de la représentative. 



s >ÏOUVEAUX DIAIOGUES 

parlé de vous ne m’ont pas trompe, vous ne 
cherchâtes qo’à vous venger de la nohlefTe qui, 
lors de la convocation 'des E^ars-jcneraus j n avait 
pas voulu vous recevoir dans fon ordre. Vous 
penchiez intérieurement pour U monarchie ab* 
folue. Votre opinion était qu’on ne peut rrouver 
la vraie liberté que dans cette forme de gouver¬ 
nement , que vous fûtes néanmoins le plus ardent 
â ébranler jufqu’en Tes fondemens. Aux journées 
des 5 et 6 octobre , vous vous étiez vendu à d Or¬ 
léans, et peu de tems avant votre mort vous 
vous étiez lailîé acheter par le parti du roi. Si 
vous fûtes ablous par l'Ad’emblce conftituante, 
vous ne Tavez pas été par l’opinion publique- Si 
vous fûres prefque divinifé, on eft depuis tombe 
à votre égard dans un excès contraire en ôtant 
vos cendres du Panthéon. Tel e!l cependant 1 af- 
cendant des hommes extraordinaires, que leurs 
grandes actions et leurs grands talens couvrent 

prefque toutes leurs fautes. Vous tiend rez toujours 

nu rang brillant dans le temple de la renommas 
par cette fublime réponfe que vous fhes au maître 
des cérémonies par vos étonnantes reflources 

dans les grandes crifes de la patrie, teH^ 
l’amaîgame des troupes nationales avec les troupes 
de ligne, et fur-tout par la fagacité avec laquelle 
vous prédîtes tous les maux que produirait la 
fociéié des Jacobins, lorfque vous eûtes le edu' 
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rage de déclarer que vous feriez une guerre im¬ 
placable, à tous les factieux , de quelque mafque 
qu'ils fe revêtilîent. Quel homme, fi ce n’efi: 
Cicéron, polîéda à un plus haut degré que vous 
le talent d'improvifer, ce talent qui fieul* peut 
alTurer la fupériorité dans le genre polémique? 
Quel orateur eut une éloquence plus volcanique 
et en meme tems une logique plus prefiante ? 
Quel citoyen a excité, comme vous, toutes les 
tempetes de lopinion, tous les élans de Tivrefie 
et de i’enthoufiafme • 

M I R A B E A U. 

O Dcmoflhene, o mon maître ! vous oubliez que 
la flatterie doit etie bannie du fejour où nous fiom- 
mes. J eus de beaux moniens fans doute, etjflm- 
primai une grande impulfion au mouvement révo¬ 
lutionnaire; j eus la gloire de gouverner à mon 
gré les flots orageux de ralTcmblée nationale. Mais 
Ciceion et vous, eûtes celle de triompher d’Hor- 
tentius et dEfchine, rivaux bien fupérieurs à*ceux 
que j'eus à combattre. N’eft-ce pas par le me- 
rite des vaincus qu on juge de la gloire des vain¬ 
queurs^ Et quelle diflance de vos harangues aux 
miennes, quelle diffctence de mon éloquence 
j>arlée à mon éloquence écrUc, Le gefte, i'a- 
propos , la furpiife, tout concourait à faire 
briller la première. Mais iorfque je compofais. 


3 


• É « 
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lorfqiie j^écrivais un difcours fuivi et d’une grande 
étendue, le lecteur refroidi ne retrouvait plus 
en moi le même orateur. Plus on vous lit, au 
contraire, et plus on eftému, ravi_, tranfporté, 
enlevé à foi-même. Il n’eft peut-être qu’un point 
de comparai Ton entre les deux grands orateurs de 
la Grèce et de Rome^ et moi, c’eft que la mort 
de cous les trois fut également funefte et violente-. 

D H M 0 S T II H ne, 

Puifque vous voulez établir des différences 
«ntre nous, convenons que Cicéron nous fut bien 
Supérieur à tous deux, Adon égal en éloquence, 
il remporte fur moi la palme de la vertu. Son exil 
fut aulîî glorieux, que le mien fut honteux, et U 
mérita feul d’être nommé pere de la patrie. Votre 
.vie publique^ encore moins vorre vie privée, ne 
peuvent eu aucune manière foutenir la compara if on 
avec la glorieufe carrière qu’il a parcouru. 
même que les lauriers de Miltiade enipêchèrenc 
iXhcmiftocle de dormiiqainfi la gloire de Cicéron,^ 
airivee pure et fans tache à la poflérité, excite à 
jamais, meme ici bas-, ma généréufe envie. Ce grand 
iaonime- eft pour nous une preuve qu’i/ nejî point 
de Jhlide. gloire ^ de grandeur véritahle y Jans Irt 
yertuy et qu'on devrait s attacher à ceUe-cilrré- 
%o.cabteîn.ent y ne: fut^ce que par le motif d'un£. 
ainhiiian ^ cLun. Intérit bkn entendus». 
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DIALOGUE II. 

CHARLES U LOUIS XV L 
♦ ' Charles I. 

Si dans ces lieux s où nous ne fommes plus qii« 
des ombres légères , de foibles vapeurs et de vains 
phantomes , nous ne pouvons nous précipiter dans 
les bras 1 un de l’autrCj il nous eft du moins permis 
de nous confoler mutuellement. Votre bonté, ô 
Louis XVIJ vous a donc caufé, ainfi qu’à moi > 
la mort: et quelle mort, grands dieux! le fang 
des StuardSj et celui des Bourbons ont coulé fur 
1 échafaud, ont été verfé par la main d’un bourreau» 

Louis X V Ï, 

Soyons vrais, mon cher et infortuné Charles ; ce 
n effc pas notre bonté, c’eft notre foiblelle, qui nous 
a coûte la vie. Si vous aviez moins aveuglément fui vi 
les impulfions de vos favoris, et fur-tout de Buckin-- 
ghamdont la malheureule expédition et les revers 
excitèrent tant de murmures, vous auriez régné pai- 
hbleraent, Je fus aulîi faible et aulîi blâmable que- 

VQUS, loiCque je tolsrai l’incroyable abus de mes 
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finances J et lorfqiie je renvoyai les minières éco¬ 
nomes et probes^ qui contrariaient le caractère 
faftueux, ou plutôt diiripateur d’une reine à laquelle 
j’avais lai (Té prendre un trog grand afcendanr. 
Votre règne commença par des murmures, et huit 
par une fanglante catafirophc, celle de votre mort. 
Le mien commença par des bénédictions j mais 
elles furent bientôt fuivies d’un mécontentement 
général et d’uii foulcvement j qui entraîna ma 
chute et celle de la monarchie. 

Charles I. 

Je fuis bien éloigné de vouloir ajouter à vos 
douleurs et à vos regrets , et de vous reprocher 
des torts confidérables, il eft vrai, mais que vous 
avez le courage et U grandeur d’ame d’avouer. 
Mais k vérité , que nous cherchons tous les deux 
exclufiveraent dans cette conveiTation ^ m’oblige 
à vous obferver que je m’attirai moins que vous 
ma t ri (le deftinée , et que je fis j pour réparer les 
malheureux commcncemens de mon règne, tout 
ce qu’on pouvait attendre d’un prince bon, jufte 
et éclairé. Je convoquai le parlement, et confentis 
à toutes les mefures qu'il propofa pour alTurcr 
fa durée. 
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Louis XVI-, 

Avouez que vous ne prîtes ce parti qu^après! 
avoir etTayé en vain de vous en paiTer. Pour moi, 
ce fut iîncèrement et de ma pure et libre volonté 
que i’alTembki les notables. 

Charles I, 

L^épuifement de vos finances vous y força, 
comme les murmures publics me forcèrent d'ap¬ 
peler le pailement. Mais je ne tentai pa^ dkbord 
de le ailloiidre a main armée, comme vous eûtes 
1 imprudence de vouloir le faire, quoique Is 
parlement national, c’eft-à-dire les Etats-Géné¬ 
raux, que vous aviez vous-même convoqués, euiTent 
pour eux 1 afientiment de rimmenfe majorité de 
vos fujets. 

Louis X V L 

C efl: que je reconnus qu’une afîemblée , com- 
pofée des élémens de toutes les paffions et factions 
les plus ardentes, et diviféede la difiancc du ciel 
aux enfers, ne pouvait opérer aucun bien. 

Charles I, 

L'évènement a juflifié votre idée à cet égard 
€t a prouve que cette allemblee était plus propre 
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à déduire qu'à édifier. Mais le motif fecret qui ; 
vous porta à tenter de la difToudre, ne fut il pas 
plutôt l’envie de conferver cette autorité abfolue ^ 
que vous voyiez prête à vous échapper? N’aug- 
tnentiez*vous pas ces divifions par votre lifte 
civile ? 

Louis X V L 

Je l’avoue *, convenez aufli que vous étiez plus ■ 
théologien que monarque j et que vous vous oc- j 

cupiez de querelles > de controverfe , au point | 

d’avoir alarmé les Anglais pour leur religion. Cai ; 
ce fut là le principe réel du foulevcment qui Te 
manifefta contre vous. La guerre qui vous ren- j 
veifa du trône fut une vraie guerre de ^ 

C H A R L E s L f 

J’eus du moins le courage de fourenir ma cou¬ 
ronne par la force des armes, et je ne l’ai perdue 
qu'après avoir été vaincu en bataille rangée ^ fur- 
tout à Nazerbi. Vous prîtes au contraire le parti 
de fuir d’une manière bien humiliante versVareniie» /■ 
Même après ma défaite, je me jetai parmi les ^ 
Eco fi ai s J pour tenter encore le fort des armes^ f. 
Pouvais-je prévoir, et méritais-je que leur année 
, me trahît et me livrât à mes ennemis? Vous m'ob- 
fervez que je me fuis trop livré à des difputeî , 
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purement rhéologiques. N’avez-vous pas vous- 
même trop fuivi les confeiis des prêtres, qui ne 
voulaient point fe foumettre au Ter ment qu*on 
exigeait d'eux 

Louis X V I, 

Je ne le peux nier. Je dois aufïî reconnaître 
en vous, un courage guerrier que j’étais bien 
éloigné d avoir. Mais du moins je montrai à ma 
mort la meme refignation, la même fermeté que 
vous. Que de maux j^aurais épargné à la France j 
fi.j avais fait poignarder d’Orléans , comme vous 5 
il vous aviez fait poignarder Cromwel l 

Charles' I. 

^Ces alïaffinacs qu'on honore du nom de coups 
detat, n étaient ni dans votre caractère j ni dans 
mien, et n auraient fervi qu'à donner à nos 
ennemis de nouveaux prétextes. Il fe ferait élevé 
d^auci-es factieux, d’autres d'Orléans, d’autres 
Cromwel. Henri III ne fut pas plus avancé pour 
avoir fait poignarder un des Guifes. Votre plus 
grande faute en politique, et la mienne, furent 
dans nos alternatives de force et de faibkfTe ^ 
ou pour parler avec plus de vérité dans la faibleiïe 
de notre caractère. Vous acceptâtes une conftitu- 
tion que vous, brûliez de reuverfer. A la feanof 
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royale vous paiûtes en fouverain qui veut être 
abfolu. Dans d’autres occafions, et fur-rout avant' 
la retraite du corps conflit Liant au jeu de paume i 
vxnis déployâtes également toute l’autorité fuprême, 
et vous vous jetiez enfuite en fuppliant dans les 
bras de cette meme afTemblée. La bonté dans 
Saint - Louis J Henri IV, et quelques autres 
n’excluait pas la fermeté. Avouons donc 1 un et 
Lautre que la fuiblelje du prince entraîne pour lui) 
comme pour fes fiqcts^ de plus grands mauXi 
même que la tyrannie et la cruauté^ Ma faiblefl^ 
livra l’Angleterre à toutes les horreurs des éjf* 
cordes civiles,, et enfin à l'ururpateur Crcinwel. 
La vôtre livra la France aux déprédations de b 
cour J et entraîna le bouleverfemenr général qui 
a eu lieu depuis, et qui ne cefîera que îorfque 
fon nouveau gouvernement fera tout â-faic coiv 
fülidé par la paix au-dehors et des lois fhbieî . 
aU'dcdans. 


t 
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DIALOGUE II T. 

CATILINA. ROBESPIERRE. 

ROBESPIERRE, 

Salut J Catilina 5 vous voyez en moi Ro- 
befpiecre qui a cherché ^ mais par des moyens 
difrérens des vôtres^, à allervir 3 fa domination un 
empire prefqu’aulîi puiiïanc que celui dont vous 
voulûtes vous rendre le martre. Des hommes tels 
que nous auraient-ils jamais du fuecomber^ l’un 
fous le faible et timide Cicéron ^ et fous un fénat 
divilé et corrompu-, l’auue fous une airembléc 
non moins divilée, et fous les rivaux les plus vils 
à mes yeux? 

Catilina, 

J’avais cependant fait jouer tons les grands ref-. 
forts,qui peuvent alïurer des projets femblabies au 
mien. Flatter la jeunefle, la corrompre par des plai- 
firs, l’engager par le crime, rabîmer par la dépenfe et 
par les dettes, forcer mes nombreux créanciers à inc 
féconder, en leur fai fane entrevoir qu’ils n avaient 
que ce moyen d’être payés, gagner les femmes les 
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plus corrompues et les plus intrigantes,erre toujours , 
entouré de fareliites à mes gages, dont les .uns | 
devaient poignarder Cicéron da ns-la propre mai Ton, f 
les autres enchaîner mes ennemis par la crainte 
et l’eftiüi ; enfin m’érre alTuré d’un corps de trou¬ 
pes armées J et lur tout m'étre fait nn parti 
pniirant dans le fénat: répondez moij HoberpierfC) 
qu’auriez-Yous fait de mieux î 

% Robespierre. 

C était alTurémenr tour ce que vous pouviez faire 
dans le fimpie rang de fénateurque vous occupiez 
à Rome. Il fe pourrait néanmoins qu’en exami¬ 
nant de plus près la chofe j je trouverais que vous 
avez plutôt tenu la conduite d’un jegne homme 
perdu de dettes et dévoré d’ambition, que celle 
d’un profond confpirateur, et que vous avez • 
moins agi en politique conforamé qu’en homme 
défefpéré. Ne pouviez-vous pas faire ufage d’une 
diffimulation et d’une hypocrifie conftamment 
fouteniies, tromper la vigilance même de Cicéron, 
et en impofer à l’inflexible févérité de Caton j 
inventer des confpirations, pour y envelopper vos : 
ennemis, ou ceux qui auraient pu pénétrer vos 
deffeins , ruppofer de grands dangers publics pour 
faire créer une vraie dictature fous les noms de 
Ccmité de Salut Public^ comité de gouvernement 
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OU toute autre déiioniination j faire donner a ce 
comité et lui faire proroger le pouvoir le plus 
arbitraire, s’eu faire nommer membre, le remplie 
de vos créatures, et le rendre ablolu en failanï 
planer (ur toutes les têtes la terreur et la mort ? 
N^étoit'Ce pas là de plus grands moyens c^ue les 
vôtres ? 

Catilina, 

Ces moyens ne pouvaient convenir a l’impetuo- 
lîté de mon caractère, à mon goût effrene pouc 
les plaifirs, et encore moins au temps où je vivais 
et aux hommes avec qui j^avais affaire. J étais plus 
sur de réuflir par un coup-de-'main , dans lequel 
je n’aurais pas échoué , fi je n’euiïé été trahi par 
l’indifcrction qu’eut un de mes complices de con¬ 
fier mes projets à fa maitrefle, A la vérité, j’aurais 
eu peut-être enfuite Céfar à combattre, car il ne 
fe fut jamais contenté de partager avec moi la 
fouveraineté. Mais du moins, en fiiifant un ac¬ 
commodement avec lui, je me ferais vu le fécond 
citoyen de Rome et du monde; et j’aurais eu au¬ 
paravant l’avantage d’entafïer d’immenfes richefîes, 
et le plaifir de me venger de mes ennemis. Votre 
marche était infiniment plus lente, et beaucoup 
moins sûre. La grande autorité dont vos collègues 
au gouvernement, et vous, jouiffiez, donnant à 

chacun la foif et l’ivrclTe du pouvoir j devait vous 
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diviferj vous rendre mutuellement jaloux, être*' 


doutnbles les uns aux autres. C’efl Pliiftoire ilc 


i 


tous les triumvirat, décemvirat, et autres alfo 
ciarions pareilles. D'ailleurs, les Romains n’étaient 
pas un peuple auquel on eut perfuadé auHi légè¬ 
rement qu'aux Français toutes les ablurdités po*! 
]jtiques, avec iefquelles vous épouvantiez vos con- 
citoyens, à-peu-près coiume on effraie des enfans 
avec des P haut ornes, Cicéron,, Céiar, Caton étaient 
d’autres hommes. Vos Jacobins n'auraient pas pris 
parmi nous cct afeendant qu'ils eurent de vottï 
temps. 


Robespierr 

Il fallait aceufer et rendre fufpects ce Cicéron, 
ce Céfac, ce Caton qui pouvaient s^’oppofer à vos 
dclîeins. J'ai dépôpuîarifé Danton, Vergniaux, ' 
Brilîot J j'ai fait périr en mafTe un grand nombre 
des députés les plus diftingués par leurs taiens et 
leur civifiue. 


C A T I L I N A. 

Je le fais. Mais malgré leur mérite, que je ne 
prétends pas contefter, c’étaient des pygmées en 
comparaifon de ceux qui fiégeaicnc avec moi au 
lenat de Rome. 
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Robespierre. 

Vous conviendrez du moins que je montrai un 
plus grand génie coiirpirateur que.vous, puifque 
j’eus la gloire d’afTcrvir pendant dix-huit mois une 
grande nation, de défigner à mon gré mes victimes, 
de dominer même le comité de gouvernement, 
et de m’etre couvert d’une difTimulation fi pro¬ 
fonde qu’on me regardait comme un républicain 
auftei e, et qu on m appelait le vertueux üobefpierre* 
ïl femblait h bien que tout le fort de la république 
tepofait fur moi feul, qu’on difait: Robefpierre 
Ou la mort. N a-t*il pas fallu tout mon génie , et 
toute 1 audace de ce qu on appelle le crime, pour 
faire fuppoiter a une nation coiirageufe et éclairée, 
ces arreftations, ces proferiptions multipliées , 
ces taxes, ces perquificions aibicraii'es, ces pillages, 
ces milliers déchafauds et de victimes, ces vio¬ 
lations de tous les droits et de tous les principes, 
ces dénonciations de gens prétendus fufpects, faites 
par des perfonnes bien plus fufpecres, mais fou- 
tenues par moi ; cette nuée de bourreaux en chef 
et en fous-ordre, ces comités révolutionnaires, 
ces armées révolutionnaires : enfin le nom de la 
mort figurant dans toutes les lois et inferit fur 
tous les murs, l’épée de Damoclès fufpendue 
fur toutes les têtes Auriez-vous eu le talent 
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de circet' ces fociccés afHlices, qui de tous les, 
points de la république, correfpondaient avecbj. 
fociétc mère , avaient leur mot d oïdie , leur Inti f 
gage, leur coftume, et que je fai fai s toutes moa- 
voir à mon gré j comme autant d auxiliaires puil 
(ans"' Que direz-vous de cette fete à 1 Etre Suprême) 
où, réaniflant le patriarcat à la dictatuie, je 
m’enivrai de Tencens que je feignais d ofïdr a 
Dieu? 

Catilina. 

Penfez-vous me perfuader que tous ces grands 
refloi-ts ont éré conçus, créés, mis en mouvement 
par vous feul? Si les ombres defeendues ici bas 
m’ont bien inftruit des évènemensde votre^tems, 
tout ce dont vous venez de vous vanter a cté pto 
duit par le concours de cette foule d’intrigaiis 
et d'ambitieux, qui cherchèrent comme vous 
à s’élever par la faveur populaire. On convient 
que vous faviez profiter des circonftances > 
mais tous les morts vos contemporains s’accordent 
à dire que vous n’aviez pas le génie de les fan^ 
naître. Ils ajoutent qu’en proferivant indiflincte' 
ment vos amis et vos ennemis, les Français de tous 
lesp3rti'=t et généralement tous ceux donc la re' 
nommée excitait votre jaloufie j vous aviez amafic 
fur votre tête un poids de vengeances fous leque'l 
vous deviez nccefiairement fuccomberj que votre 
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baffe envie J et votre timidité ombrageiifefpafîions 
qui dominaient encore plus en vous que l'ambition) 
vous avaient empêché de vous affurer d'un parti 
intéreHé à vous foutenir ; et que, redouté de tous, 
vous craigniez tout le monde, et traîniez une vie 
miférable. Mais ce qui m’aÏÏurera à jamais la fu- 
périorité fur vous, c'eft que je déployai tou: le 
courage d'un chef de conjurés, foit lorfque dé¬ 
noncé, attaque en plein fénac par Cicéron, qui 
montra en ce moment autant de fermeté que d’é¬ 
loquence J j’ofai déclarer aux fénateurs que je les 
enfevelirais fous l’incendie et les ruines de Rome, 
foie lorfque je péris honorablement les armes à la 
main. Mon front, même après ma mort, refpiraic 
encore la menace. Et vous, Robefpierre, vous vous 
laillates conduire à l’échafaud., et n’osâtes pas 
profiter de la liberté que vous aviez de vous fuïcider, 
^ lortqa on eut iiwefti la commune, ou vous étiez 
réuni avec vos complices, 

Robespi erre. 

Vous ne me cqntefterezpas du moins le mérite 
il de l’éloquence. 


C A T I t I N A. 


t 

On m’a dît que vous avez eu la manie de vou- 
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loir pafïer pour orateur, comme Néron de palier 
pour poëce jet que ce fut la véritable caufe de votre j 
acharnement à profcrire tous les gens de lettresjf 
au lieu de chercher, comme Octave, à en faire 
autant departilans et de preneurs de vos ptétendiis 
vertuSi Vous me femblez avoir fait en tout le 
contraire de cequ'aurait fait un confpirateur adroit, 
Auflî avez-vous échoué, et péri fur cette inenie 
place de la Révolution, où vous aviez immols 
iant de victimes. 

Robespierre. 

Vous ne réussîtes pas plus que moi. 

Catilina. 

Hélas! La. fin tragique de prefque tous Us 
tonfpirateurs y comme celle de prefque tous Us 
'tyrans, devrait bien dégoûter leurs imitateurs. 
Mais que peuvent les exemples contre lafoifdes 
richejfes et des grandeurs , et Vivrejfe du pouvoir'i 
C'eft un aveu tardif par lequel nous devons luii 
et l’autre finir, en foupirant, cette inutile et trille 
converfation. 


DIALOGUE 
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DIALOGUE IV, 

DANTON, COUTHON, 
Danton. 

N ’ £ s T - c E pas Couthon que j’apperçois } Nè 
détourne pas tes regards ; et ne fuis pas mon en¬ 
tretien. En buvant les eaux du Léché, nous avons 
bu Toubli de tous nos motifs de haine et de di- 
vifion. Ne crains pas que je te reproche de m'a¬ 
voir envoyé à i’échafaud, ni que je cherche à t’hu¬ 
milier en te rappelant que tu n’as pas tardé à 
fubir le meme fort. 

Couthon. 

Les deux immortels de With furent les victi¬ 
mes de riiiconftaiice e.t de la fureur populaires. 
Cicéron fut immolé par Antoine, Céfar fut af- 
faffiné au milieu du fénat. AOurez au peuple fa 
liberté, ou cherchez à la lui ravir, le danger eft 
à peu-près égal. Dans le premier cas, vous ne tardez 
pas à être le jouet de Ton inconlbnce; dans le 
fécond, il fe trouveprefque toujours quelque bras 
ptêt à frapper le tyran. Entre deux périls égaux, 
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je cius avoir pris le parti le moins dangereuxj celui 
<3e former un triumvirat, et de dominer par la 
terreur. J*ai penfé qu’il en était du peuplcj comme 
d’iine bête féroce, qu’il eft plus sur denchaîner 
que ^apprivoifer. 

Danton, 


Je penfe quhl y aurait eu au contraire plus de 
sûreté à faire chérir la dictature, qu’à employer 
le moyen violent de la terreur, que tu appelais 
ton fyftcme de vive- force et qu’a vouloir, fui vaut 
tes exprcflions, tout ramener a une feule volonté, 
c’efl-à-dire, la tienne. Si tes collègues et toi avaient 
fidouci le joug de fer que vous aviez appefanti fur 
la France , fi vous aviez , comme je le propofai^j 
fait fuccéder la clémence à la terreur, vous ré¬ 


gneriez encore, et j’aurais vécu en paix, cai mon 
infouciance natnvellc et mon goût pour les plaifirs 
et pour une vie molle et voluptueufe ['emportaient 
fur mon ambition et ma cupidité. Tu a cc Life s le 
peuple d’inconftance. Il faudrok bien plutôt te 
repentir de l’avoii: fi imprudemment exafpéré. Quel 
abus, tes collègues et toi, n-aviez-vous pas fait de 
fa confiance? Ce peuple» que vous aviez fi indi¬ 
gnement traité, a-t-il pu jamais vous rendre tous 
les maux dont vous l’aviez accablé ? Vou^lui par¬ 
liez de bonheur 3 et vous attiriez fur fa tête toutes 
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les calamités; de liberté» et vous enchaîniezjufqu’à 
fa penfée ; d’abondance » et vous le meniez à la plus 
Horrible famine; de prospérité _» et vous organifiez 
l’extinction du crédit public, et vous tariffîez routes 
les fources de la félicité ; de vertu, et vous le déci¬ 
miez fans aucune forme legale» ou ce qui eft encore 
plus afîieux et plus dei’ifojre, au nom niciiie 
de la loi. Vous aviez mis, pour me fcrvjr de vos 
expiefiions J 1 humanité o. l ordre du jout^ et vous 
ne vous abreuviez que de fang. Vous avez été touc- 
à-la-fois les tyrans et les bourreaux du peuple; 
pouviez-vous nen être pas enfin les vicciifies? 
Tu te plains de fon abandon. We te devait-il pas 
au contraire» ainfi qu’à tes aîlociés à la dictature, 
exécration, horreur et vengeance- Il était fi aimable 
dans fa joie, fi touchant dans fa douleur , (i con¬ 
fiant» fl facile à gouverner, ou fi tu veux fi facile 
à tromper! N’étaic-il pas naturel, n était il pas 
jufte , que ceux qui avaient dénaturé toutes fes 
affections, tous fes fenrimens, qui l’avaient dé- 
moralifé et rendu barbare, éprouvafîent avant 
qiVil revînt à fa bonté première, toute fénergîc 
de fa haine et la fureur de fon re fié n ri ment Aufii 
combien ne fus-je pas applaudi, lorfque j ofai le 
premier dans la convention nfclever concre ta 
tyrannie» et celle des autres triumvirs! encore 
ne fis je qu’emerrre la préface de men'ofmïon por 
luique à cet égards 



2.S î^OUVEAUX DIALOGUES 


C O U T H O N. 

w 

Je fais que ce fut lexpreffion dont tu te fervis; 
en te réfervanc de développer davantage ton cio 
quente , mais imprudente fortie contre nous ^ à la 
féance fuivante. Cette préfacé te coûta la vie ^ ou 
plutôt la grande faute de n’avoir pas profité de 
ce beau moment. Tu ignorais donc cette maxime 
de Machiavel, quU ne faut jamais rien ofer ^ 
derpl i folt qu on veuille établir la tyrannie^ foit 
quon ûfplrc à la renverfer» Le lendemain n exifta 
plus pour toi. Tu fus incarcéré, et la parole 
fut inteidite meme devant tes juges. 

Danton. 

. * 

Puifque nous ne pouvons plus nous difïîmuler id 
bas nos erreurs, je conviens que dans ce moment 
je m’abandonnai moi même, et que je n’eus qu uik 
demi-audace. Il eft certain que je fis trop ou trop 
peu. J’eus du moins fur Robefpierre, et fur toi, 
l'avantage de laiiTer des regtets, et d’apprendre 
après ma mort, par plufieurs de vos victimes fur- # 
venues dans cet élyfée, qu’un député reprocha à 
Piübefpierre , lors de fou arreftation, le crime de 
in'avoir profcrit.. On m’a dit que ce tyran, atifli | 
lâche et vil qu’il était cruel, n’ayant pas en ce 
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moment la force de parler, quoiqu'il voulut ar- 
quelques mots pour fa défense, ce dépuré 
lui dit : Ne vols tu pas, mijérable, que c’eji lefang 
de Danton qui coule dans ta bouche, qui empêche 
de parler, 

C O U T H O N. 

Ou ce député avait la férocité de ton caractère^ 
ou il avait oublié dans cet inftant les malïacres des 
2 et 5 feptembre, et cette lettre circulaire, rem¬ 
plie de juftice et d’humanité, où l'on te vit en 
ta qualité de miniftre de la Juftice, ( car tu l’étais 
alors), écrire dans tous les départemens, pour y 
faire égorger, comme à Paris, les prifonniers. Il 
te lied bien, après une telle action , de rac repro¬ 
cher les cruautés de notre dictature. De quel front 
ofais'tu parler de clemence au fein de la conven¬ 
tion? Tu fus cruel, tant que tu fus puiftantj et 
tu ne fongeas à faire régner l’indulgence, que 
lorfque tu commenças à trembler pour toi-meme. 

Danton. 

" Pourquoi me reprocher les maftacres de fep- 
rembre, puifque c’eft à la terreur profonde qu'inf- 
pira cette journée, que Marat, Robefpierre , toi- 
raeme, ainfi que moi, dûmes l'avantage d'être 
nommés pour fiéger à la convention j ft c’en eft un 
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<3’avoir été tous dévorés pat la révolution , et brifeS 


dous la roue de ce char dont notre aveugle impiu* 
dence et notre confiance téméraire dans nos forces 
avaient précipité l’action et le mouvement. Nous 
fûmes tous enivrés de notre élévation (oudaine, elle 
nous rendit médians, furieux et fous, et nous avons 
prouvé par notre chute cette vérité, que lés mcchûns 
boivent toujours la moitié de leur propre venin j 

ÿue les gouvernans ne peuvent fe foutenir long‘ 

tems , lorsqu'ils fe font mis en état de guerre avec 
les gouvernés \ et que la prefomption et lotgneïl 
font toujours aujjï aveugles qu'incorÙgihUs, 



DIALOGUE V. 

MARIE-ANTOINETTE, CÉCILE DUDARRL 
D U B A R R r. • 

Puifque la mort nous met tous ici bas au niveau 
de l’égalité, et nous force à dépofer toutes J^os 
lïaines et nos jaloufies, je crois pouvoir vous 
aborder fans craindre de vous oEenfer. Quoique 
j’aie qfé ctre votre rivale en beauté, et meme en 
■pouvoir à la cour, qubique.j’aie fouventcberehé 
à vous caufer desdéfagrémens,et que vous ayea 
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de voti'e côté faifi toutes les occafîons de uiliu- 
miliei'j je fuis bien éloignée de jouit du triomphe 
barbare de votre mortj et Marie-Antoinette tiainee 
à l^échafaud eft encore plus aügufle a mes yeux> 
que lors même qu’elle était fur le troue. 

Antoinette. 

Ces fentimens généreux ne m’étonnent pas 
en vous. L’infortune apprend à compatir à 
l’infortune *, on a pu vous reprocher d’avoir 
rempli l’état de' cour ci fane. Mais lorfque vous 
difpofiez fouverainement du cœur et de toute la 
puidance de Louis XV, on vous rend la juftice 
que vous ne vous êtes jamais montrée fanguinaire. 
Le plus grand reproche qu^on put vous faire 
ferait d’avoir abufé de votre afcendaiit fur le plus 
faible des monarques, en faifanc deditucr les meil¬ 
leurs mi ni lires, pour les remplacer par vos créatures. 
Ne mîtes-vous pas un d’Aiguillon à la place d’un 
CKoifeuiP N’était'ce pas marcher fur les traces 
de la Pompadour, qui faifait préférer pour le 
commandement des armées un Sonbife a un Bro- 
glio ou à un d’Eftrée? Que de maux n’avez-vous 
pas fur-tout caufé à la France., en foutenant de 
tout votre crédit Maupou et Terray i 
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D U B A R R I. 

Si Loui<î XVÎ et vous aviez maintenu Maupou 
et Tes cours fLipérieuies, vous auriez gouverne U 
Dation de la manière la plus abfolue. Les parle* 
mens que vous eûtes l’un et Tautre rimprudencc 
de rappeler 3 n’auraient pas eu celle de deman¬ 
der à grands cris ces Etats Généraux j qui leur 
furent depuis, ainfi qu’à vous et à votre aiî- 
.gufte epoux, fi funeftes. Il me femble que vous 
avez de plus grands reproches encore à vous faire, 
cr qu’à votre place, quoique j’eufTe reçu une édu¬ 
cation bien inférieure à la vôtre, j’aurais mieux 
confeillé Louis XVI j mais mon intention n’efl 
pas d’ajouter à vos regrets; .quand la révo¬ 
lution a dévoré vos ennemis et les miens, 1(?S 
paulemens et les Choifeuls j les favoris et les 
difgraciésj d’Orléans et la plupart de fes corn 
plices ; quand une faction a été engloutie avec 
celle à laquelle elle a fuccédé; quand la même 
tombe, ou plutôt le même échafaud a tout réuni, 
et confondu les rivaux vaincus avec les rivaux 
triomphans: et vous-même avec moi, il me femble 
qu’au lieu de nous;appelerd’afïligeansfouvenirset 
de rechercher nos anciens torts, il nous vaut mieux 
les oublier, comme nous avons fait, en perdant 
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ici bas le pouvoir de nuire, et en abjurant toutes 
nos inimitiés et nos vengeances. 


Antoi nette. 


Hélas ! je ne fens que trop combien votre 
redexion eft jufte. Jé ne puis cependant m*empê- 
cher de vous demander ce que vous auriez faic 
dans les circonftances pcrilleufes où je me fuis 
trouvée. Un roi faible et dénué de moyens perfon- 
nelsj des miniftres ineptes, des parlemens guidés, 
comme font en général tous les corps nombreux^ 
par les plus fous et les plus furieux, une nobleCe 
turbulente et divifee, un clergé trop avide de Tes 
richedes pour les lacrifier aux befoins du trône, 
une foule d’écrivains égarés ou mal intentionnés. 


commençant dès*lors à agiter le peuple et à portée 
les efprits au plus haut degré d'efFervefcence , 
une nation avide de nouveautés et de changemens, 
un d'Orléans le plus corrompu, le plus corrupteur 
de tous les hommes, épuifant Tes immenfes ri- 
chedes pour me précipiter du trône, ainfi que 
mon époux, Toit pour y monter lui-même, foie 
pour fç venger de fon exig ée de ce que je m’étais 
oppofée au mariage de Ton fils, avec une fille du 
comte d’Artois-, tels furent les obffcades de toute 
efpèce dont Louis XVI et moi fumes environnes. 


1 
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D U B A R R I. 

N\i U riez-VOUS pas prévenu tous vos revers et 
ceux de la famille royale ^ fi vous eu filez confervé 
Turgorou Necker,au lieu de prendre tour-à-toiir 
Caionne er Briennc pour miiiifires, et fur-roue 
fi vous aviez diminué ces dépenfes cxcefiives, qu on 
a eu raifon de taxer de prodigalités ? 


Antoine tte. 


Je veux bien en convenir. Mais la fille des Cé¬ 
sars, une reine de France, ne devait-elle pas (ou- 
renir la (plendeur de Ton rang, etdevais-je furbor- 
donner mon goût pour le fafte et les plaifirs, enfin 
ma volonté fouveràine à celle demesfujets. Vous- 
niémc l’a Liriez-vous fait ? et eufié-je jamais pu „ 
prévoir le renverlement d’une aufiî antique mo¬ 
narchie, qui fubfifiaic depuis quatorze fiècles^ 
Aurais-je jamais cru que l’héritier de loixantc- 
iî.x rois, que le fang de Saint-Louis, aurait fini 
par réchafaud? 


D 


U B A R R î. 


J’avoue qu’on ne peut vous aceuferde trop d’aveu¬ 
glement et de pL'éfomption pour n’avoir pas cru 
d’abord à la pofîîbilicé d’une aufiî terrible et étouî 
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natite cataftrophe. Mais vous n’avez pas la même 
exeufe pour ces conciliabules où voiiS décidâtes 
Louis XVI, tantôt à vouloir dilToudre les Etats Gé¬ 
néraux, tantôt à attaquer Paris, d’autrefois à s’éva¬ 
der j n’avez-vous pas plus imprudemment encore 
provoqué la fureur populaire par l’orgie du quatre 
cotobreî Etait-il d’une politique éclairée d’avoir 
tant de hauteur, quand vous faviez que le carac¬ 
tère faible de votre époux ne pouvait la féconder • 
Fille de Marie-Thérèle, pourquoi n’avez vous pas 
alors imité Ton courage guerrier, et, au défaut de 
votre époux, ne vous êtes pas mife vous-même à la 
tête du parti puillant que vous auriez trouvé*^ 

A N T O I NETTE. 

Je fus égarée par la double ivreffe des plaiGrs 
et des grandeurs. Je fus entourée de mauvais con- 
feiis ec de flatteurs. C’eft mon hiftoire, et c’eft 
celle de prefque tous les ambitieux qui fe font 
éleves fur les débris de mon trône, et que le même 
vertige a précipité vers leur ruine. 

D U B A R R r. 

Cet aveu généreux eft digne de cette grandeur 
d’ame, de cette élévation de fentimsns que vos 
ennemis même ont, dans pluGeurs occafîons, 
admire en, vous, (ur-toutlorfque^ interrogée p£it: 
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les commîfTaii'es du Châtelerj fur les journées des 
5 et 6 octobre J vous leur fîtes cette rcponfe fu- 
bl tout vu ^ j'ai tout entendu , fai tout 

oublié. Quel ordre dans votre défenfe, quelle 
fermeté dans votre voix, ne fîtes-vous pas paraîrrCj 
lorfque vous comparûtes devant le tribunal ou 
vous fûtes condamnée 1 Tour annonçait en vous 
un caractère calme et ferein , quoîqudl fut aife 
de voir à l’art que vous mettiez à juflificr votre 
conduite J que vos longues infortunes ne vous 
avaient pas encore radaniée de la vie. Comment 
après tant de malheurs, après tant de fermete, 
après avoir tant vécUj pour ainfi dire dans la mort, 
laidâtes-vous couler quelques larmes, etmaiiifef' 
lâtes-vous quelques mouvemens de faiblelïe dans 
le terrible trajet de votre prifon au lieu de votre 
fupplice î 

Ant oinette. 

J’étais mère de deux enfans, 

D U B A R R I. 

Avouez auffi que vous regrettiez vos grandeurs 
cclipfées, et peut-être encore plus de mourir, 
prévoir fi vous feriez vengée. 

Antoinett e. 

Oui, mes larmes étaient tout-àda-fois de terï^ 
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drefïc et de rage. Heareufement mes ennemis pri¬ 
rent foin eux-mêmes de me venger. D’Orléans j 
cet auteur de tous mes maux, ne tarda pas à me 
fiiivce à récliafaud -, ceux qui m’y avaient envoyée 
y furent traînés à leur tour. C’eft fur-tout dans 
les orages politiques qu’une action entraîne tou¬ 
jours une réaction J, et que le (ang qu’un parti fait 
couler retombe bientôt fur ceux qui l’ont verfé, 
et fe confond avec le leur. Grande et terrible, 
mais trop inutile leçon’- que de grandeurs le tri-; 
bunal révolutionnaire n’a-1-il pas vu s’anéantir 
devant lui, La defeendante de tant de monarques 
et d’empereurs J le fucceffeur de tant de rois , 
ce d’Orléans, né du fang d’Henri IV, quoiqu’il 
en parut fi peu digne, cette foule de magiftrats 
et de généraux, de prélats et d’illuftres favans^ 
et ces favoris de la fortune, qu’on défignaic com¬ 
munément fous le nom de Trairansj quel fpectacle 
que celui de voit fuccomber de telles victim s 
Des Pygmées pouvaient-ils fe flatter de fe fou¬ 
te ni r contre le torrent révolutionnaire qui en¬ 
traînait, renverfait des fortunes, des grandeurs 
fi coloflales • Auflî a-t-on vu traîner depuis fuc- 
ceflîvemenc, et fouvenc à la fois et en mafie, 
au même échafaud, et le tribunal qui nous jugea 
et les Rûbefpierre, les Couthon , les Danton, 
les Marat, et tant d autres dont nous avons appris 
ici bas lefuppUce, Si j’avais pu prévoir que je ferais 
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fl bien vengée , j'aurais marché à la mortj non- 
feulement avec plus de confiance, niais même 
avec une forte de volupté. Mais ce n’efl pas a 
vous, Dubarrij à me reprocher la faibîelTeque je 
montrai en ce dernier moment, puifque vous ne 
parûtes pas plus réfgnée que moi. 

D U B A R R I. 

On devait attendre moins de fermeté d une 
courtifanne ( car je ne puis nier mon ancien état Jj 
amollie par les délices et les voluptés, et depuis 
par mon élévation. 

Antoinette. 

J’avais été enivrée par ce même triple deiire. 
Faut-il quç ce ne [oit qu à la mort que nous recon- 
naijjions tout le néant i toute la vanité des grandeurs 
et des plaijîts La^ beauté fe flétrit, La piiüftince 
nous échappe , l’efprit et la fanté s’affaihlhl^^*^^ > 
la tombe s’ouvre et nous dévore. Trifte vente, 
à laquelle on ne réfléchit férieufement que iorf- 
quhl n’eft plus tems d’en profiter', que de crimes, 
de fautes ou de toutmens, elle épargnerait fi on 
l’avait plus fouvenc préfente à fefprit ■ Vous voyez 
qia^on devient moralifte ici bas, et que ceft ap^^s 
fa mort qu'on apprend devenir fage. 
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DIALOGUE VI. 

SOLON:, CONDORCET. 

Condorcet. 

Illustre légidateurcl’AchèneSjôSolon, recevez 
le rrîbLU d’admiration que s^mprelle ici de vous 
rendre un français qui, lors de l’ecablilîement de 
la République, a cherché à Te modeler fur vous^ 
pour offrir à fa nation un code de conftitution 
capable d’affermir à jamais Ton nouveau gouver¬ 
nement. 

Solon. 

J’ai appris en effet que vous aviez rédigé un 
plan de conflinuion, qui fur rejeté par hefprir de 
parti', on m’a ajouté même que les nouveaux 
Pifîdrates, qui voulaient dominer par le trouble et 
la dérorganifation , empêchèrent que votre projet 
fût lu et adopté. 

Condorcet. 

Ce fut un malheur pour la nation et pour moi. 








Elle n’eut pas été noyée dans un fleuve de fans; ; 

elle pas été la proie d’une foule d agitateurs, 

d^intrigans et d'ambitieux, qui nom penfe qua 
ie dévouer mutuellement', et moi-meme je n auiais 
pas été réduit à m’empoifonner pour échapper a 
la profcription dans laquelle je me vis enveloppé. 
Toitces les tyrannies, toutes les divifions inteftines 
fe refTemblenc fans doute, en ce que 1 innocence 
et la vertu font également forcées dans ces tems 
malheureux de tendre la gorge au fer des airafïîiis 
falariés par le crime j mais, immortel et veirueux 
Solon, ni la guerre civile que vous eûtes la gloire 
d’éteindre , loiTqu'après avoir refufe pluficuis fois 
la royauté, vous fûtes nomme par le peuple Àf 
chôme, ou chef fupréme, ni la tyrannie de 
trate qui s’éleva dès que vous vous fûtes retiie » 
en faifant jurer aux Athéniens dobfeiver jufqu à 
votre retour dans votre patrie les lois que vous 
leur aviez données, ne peuvent etre mifes en cora- 
paraifon avec toutes les horreurs dont la France 
a été le théâtre et la victime, pendant ce qiion 
appela le règne de la terreur, et quon eut du ap¬ 
peler le règne du cannïbaliftne et de la férocité. 

Les tyrans d’Athènes^ et tous les defpotes en 
généraiontvouludominer, comme nos decemvirs, 
par la force et la crainte , mais ce qu'on n'a jamais 
vu, ee que vraifemblablement on ne reverra jamais, 
■c’eft un grand peuple éclairé, quia été mutile. 






ÎJES MORTS, 


4* 


décime, ftifillcj noyé, mitraillé envoyé à Té- 
chafaud, ou précipité dans les cachots par Tes re- 
préfentans ; c’eft cette audace atroce de tant de 
mandataires farouches ctperversj égorgant comme 
à l’envi leurs commetrans. Rome eut fuccefTive- 
ment, ou à quelques intervalles près , une longue 
fuite de tyrans. Mais la France a eu à la fois, et 
au meme rems, uue foule de Caligulaj qui fe font 
élevés (ur ce malheureux empire comme une nuée 
d’infectes mal-faifans. Pourraisqe jamais 3 ô Solon, 
vous peindre tous les crimes nés de ^accouplement 
monflrueux du féroce Robefpierre avec le fangui- 
naire Couthon, du barbare Billaud avec le fa¬ 
rouche Amar ,du tigre Collât avec le tigre Carrier, 
de l’égorge U r Fouquier avec i’égorgeur Dumas, 
et d’un millier de fubalternes à leurs ordres, lut¬ 
tant avec eux de rage et de férocité? Quel état a 
j.imais été ainfi livré à une infinité de Nérons po¬ 
pulaires, devenus eux-mêmes bientôt l’horreur de 
leurs premiets complices, et les bourreaux de 
celui d entr’eux qui veut s'arrêter dans le chemin 
du crime? Et pour m’arrêter à Tépoque de ma 
mort, netaic-cepas pour la première fois qu’on 
avait vu dans les annales du monde égorger en 


. * Il faut bien employer des mots nouveaux pour ex¬ 
primer des crimes nouveaux. 
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maffe tant crhonnmes cclcbres. Génie, v.ettLis, 
talens, tout ce qu'il y a de plus intétefïant, dü- 
pai'ut füiis le fet du bourreau, ou ne l’évita que 
par le luicide, 

Solon. 

La plupart de ces illullres victimes ne s étaient* 
elles pas attiré leur malheur, et, vous-nieine, 
Condorcet , n’avitz-vous pas concouru a la ca¬ 
lamité publique î N’aviez-vous pas tous à cet egatd 
de grands reproches à vous faire î Le code eue 
vous propofiez n’était guères moins anaichique 
et fubveriîf de tout ordre (ocial que le fut depuis 
celui de 9 ?. Ne commençâtes-vous pïïs à femec 
le germe de tant de maux , en voulant établir un 
changement de dynaOie en faveur de ce d Orléans, 
dont l’infâme et vafte faction a fi long-mmps bou- 
leverfé votre patrie , et a tant nui a fa revo u 
lion ï Ne vous vit-on pas concourir, pour fervii ce 
parti J à plonger le peuple dans toutes les illutions 
de la démocratie pure 3 N’aviez'vous pas tous , et 
Turtout les membres du premier corps confütti^uc, 
beaucoup trop tendu les principes de la philo u- 
phie et de la railon? N’aviez-vous pas tous ece 
beaucoup trop loin , et plus fongé à détruire qu a 
créer, à abattre qu’à remplacer, à égarer, crit- 
vrer le peuple qu a le guider fagement vers le 
bonheur, et à le fauver ? Qui veut trop réformer 
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à h fois rifque de ne rien faire. Pc avait-il y avoir 
rien de plus dangereux pour la choie pubhque> 
et pour vous même , qu’une marche fi dévorante 
ec fl deftructiveî Les législateurs ne doivent-ils pas 
imiter conftarnment la nature , qui n agit que par 
des traiifitions, des gradations piefque imenfîbles ï 
La DéclaTûtion des droits de thom-tne j donnée par 
Tallemblée conftituante, ne contenait-elle pas un 
grand nombre de ces principes demi-vrais , con- 
féquemmcnt crronnés, (car il n’y a pas plus de 
demi-vérité que de demi-jullice) > et fur-tout 
très funeftes au peuple. ïl était dit que i les homtues 
n-a/Jfent et demeurent égaux en droits. On entendait 
par-là vraifemblablement légalité des droits; mais 
il fallait l’énoncer clairement; et , fi l’on entendait 
Végalicé de droit naturel, il n’y a pas de maxime 
ainfi énoncée plus fauOTe et pins defiructive de 
toi^te fociété ,; c’eft ce qu’on peut démontrer de la 
manière la plus évidente ; mais en s’élevant à des 
priilétpes auxquels cette afiémbléè ne remonta 
pas. Elle parut méconnaître qu’il efi des principes 
•qui égarent, d’autant plus fûr-ement ^ qu’ils ont 
au premier coup d’œil, l’apparence de la vérité, 
La multitude groflière ne voit qu’un fens 'dans cette 
propofuion ; e’efl; celui qui la flatte. Le fens mé- 
taphyfique eft trop élevé pour elle ; il lui échappe, 
La mépVire fut d’avancer , comme un axiome, im 
théorème qiü avait befoin d’une démoiiflration 
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rigoureufe ; et peut-être qu’en y procédant a h 
manière des géomètres, on n’eiit vu, au lieu d’un 
théorème J qu’une queftion dont l’annlyfe aurait f 
donné pour réfaltat cette propofirion ; Tous les 
hommes ^ fans dlfilnction^ ont des droits égauie 
à la jufice et à thumanité de leurs femblahles. 
Vous voyez que le peuple n’aurait pu abuierde 
ce principe qui eft clair, qui cft vrai et rufcep- 
tible de la plus rigoureule démonflration. Que 
peut entendre du droit naturel la multitude de 
tous les pays î Peut-elle s’imaginer que la propo- 
fîrion que je viens d’examiner, en la ruppofaut 
vraie dans-tous Tes rapports, celle de l’être dès 
que les hommes font réunis en corps polirique? 
Ne devait-elle pas fc perluader que , la parfaite 
égalité des hommes étant reconnue, il s’enfuivrait 
que les propriétés , incompatibles avec cette éga¬ 
lité , feraient abolies ï 

Une autre faute que je ne puis attribuer qu’à 
la vanité des premiers légidateurs qu’eut la révo¬ 
lution françaifcjfutde vouloir lui donner une cons¬ 
titution abfolument neuve, et qui ne ressembla à 
rien de ce qu’on avait vu jLifqu alors. A la vérité, 
ceux qui ont donné la conditutionde lycj; ont évité 
ptefqüe toutes ces erreurs et réparé toutes ces fo¬ 
lies. Gênés par les circon(lances, ils n’ont pas donné 
à leur ouvrage toute la perfection dont il eft fus- 
ceptiblej ils ont fur-tout rendu la mobilité des 
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-places trop fréquente j ils n’osèrent pas afTez fc 
mettre, à cet egard , au-dellus de l’opinion alors 
dominante , et ils pouvaient faire la même décla¬ 
ration que je fis en difant ; /e pas donné aux 
Athéniens les meilleurs loix pojfiblcs y mais celles 
qu’ils pouvaient le mieux fupporter» 

Condorcet. 

Vous acquîtes d’abord une gloire immortelle^ 
en aboli fiant les loix de fa ng établies par Dracon. 
Vous ajoutâtes encore à votre haute réputation de 
fagelFe et de vertu j en ayant refufé fouvent la 
royauté, quoique vous fufiîez ilTu de race royale, 
et en ayant enluite employé la fuprême magiftra- 
ture qui vous fut déléguée à modérer par de fages 
loix la liberté exceffîve du peuple , et non à reii- 
verfer les loix pour devenir fon tyran, AuJfïi avez- 
vous etc nomme le fécond des fept fages de la 
Grèce, Il me femble cependant que vous tombâtes 
dans une grande erreur politique, dans la divifion 
que vous fîtes des citoyens en quatre tribus. En 
reléguant les non-proprietaires dans la quatrième 
tribu, vous etablifiîez un principe éternel de dis¬ 
corde entre eux et les autres claffes j et cette 
admifilon meme à voter dans une tribu, leur lailîa 
afiez de pouvoir pour en uiurper dans la fuite un 
plus grand i ce qui livra les Athéniens à ia fureur 
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des démigogues > et cauia la raine de la répu¬ 
blique, 

Solon. f 

J’avoue qu^en cela je ménageai trop le peuplcj 
ou plutôt je fus trompé par cette dénomination 
vague dont on a trop abufé. Je n’aurais du enteiv 
dre , par ce mot peuple , que tout ce qLp a interet 
â la profpérité de TEtat ; que tout ce qui s eO: mis 
en fociétc pour retirer et apporter des avantages 
réciproques \ qui en fupporte les charges et doit, 
par cette raiion , en recueillir les bénéfices ; et 
j’aurais du ne jamais comprendre lous cette dé¬ 
nomination tout ce qui la déshonore par Tes vices 
ou Ton inutilité i tout ce qui ne fe propofe que 
d’abufer des dons de l’Etat ou de (es richefies j 
qui en exige beaucoup (ans lui rien rendre j qui 
ne lui tient point par fon induftrie, par Tes pro- 
priéiésj parles emplois ,rpar (es fervices et par les 
récompenles qu’il en a mérités. Qu’importe en 
edec à cette dalle d'Iiommes, quelque nombreiife 
qu’elle puilTe être , l’état des finances, l’agrandit- 
fement du commerce , I amélioration de l’agricul¬ 
ture , la rplendeur de la marine, celle des feiences ^ 
et des-arts, et tous les gages de la profpérité na¬ 
tionale î 
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Co NDORCET, 

N’aviez vous pas encore, Solon, un grave repro¬ 
che à vous faire,loi-rque vousfuesftaruer que Taréov' 
page délibérerait, et que le peuple déciderait. Auffi 
Anacharfis difait : que che\ les Athéniens les fages 
propofaient , et les fous décidaient. Vous ne con¬ 
nûtes pas non plus la balance des trois pouvoirs, 
cette forme de gouvernemeîit qui peut feule rendre 
la démocratie repréfentative ftable et folide. 

Solon. 

Vous parlez en républicain , et vous oubliez 
que vous avez long temps préféré la royauté j en 
vous bornant à un changement de dynallie. 

C on dorcet. 


C eft qu alois la république n’étaîu pas procla¬ 
mée. Dès qu’elle i’a été, j'en fus le foutien jufqu’à 
mon dernier foupir. Malgré meme toutes les hor¬ 
reurs du régné de la terreur , je n’ai jamais confon¬ 
du , avec le vrai régime lépublicain, IVxécrable 
tyrannie, qui voulait l’anéantir. J’ai été plus phi- 
lofophe encore j et, au milieu des icènesdefang 
et des actes de férocité dont j^écais témoin , j’ai 


I 
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écrit et penfé, comme Turgor, que je nedeferpc- 
Cftis pas de la perfectibilité de l’eCpece humaine» 

Solon. 

Il fallait en effet bien de la philofophie pour 
ne pas défefpcrer de cette perfectibilité à 1 époque 
défaftreufe où vous écriviez cet ouvrage» Je dois 
néanmoins convenir que c’eft un grand pas que 

*d*avoir proclamé l’égalitédes droits, quoiqu elle put 

être mieux précifée ^ d’y avoir ajoute depuis 
claration bien plus elîenticlle des devoirs , d ctte 
parvenus à reconnaître et établir en loi la liberté 
des perfonnes, celle des confciences, celle de a 
preffe , le droit inviolable des propriétés, et a 
fouveraineté imprefcriptiblc des nations. _ 
encore un grand progrès d’avoir conçu et cbeic K 
à prévenir tous les abus de la démocratie pure , 

en lui fubftituant la démocratie reprefentativej et 

fur-tout la balance des pouvoirs. Tons ces objeiS 
■{ont reconnus, et c’eft déjà beaucoupv Si, dans 
tous les orages politiques qui fe font élèves en 
France avant et depuis votre mort, on a (ouvent 
méconnu, violé ces maximes fondamentales et 
tutélaires, il faut efpérer que les maux qui ont 
réfulté de ces violations n^’auront fervi qu’a rendie 
les gouvernanset les gouvernés plus attentifs à l’a- 
yenif à n^y porter aucune atteinte. La plus grande 

expérience 
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expérience eji celle que donne le malheur. Elle 
apprend aux uns quil n^eji point de pire domina¬ 
tion que celle de la multitude , lorfquon laijfe le 
pouvoir entre fes mains ; et aux autres que , Jî 
la tyrannie eji pernicieufe pour le peuple , elle ne 
l'eji pas moins pour fes opprejfeurs ÿ .ils ne peu¬ 
vent goûter aucun bonheur ^ aucune tranquillité 
tant qu ils l exercent ^ ils ne font pas moins mal¬ 
heureux ^ quand ils la perdent* 



DIALOGUE VIL 


PIE VI, G O B E L, 

G O B E L. 

Quoique voüs m ayez frappé d’anathéme , et 
quoique vous ayez, pendant votre ponrinGat ^ en¬ 
veloppé dans la meme excommunication, non 
feulement les prêtres qui abjurèrent à monex*emple 
les erreurs qu’ils avaient fi iong-temps prêchées 
nu peuple^, mais encore ceux qui s’étaient bornés 
à reconnaître h confticution civile du clergé dé¬ 
crétée par la première alTemblée conftiuiaiKe de 
'la France^ l’infortune et la mort doivent nous 
'faire oublier les reproches que nous pourrions 

i 
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avoir à nous faire réciproquement. Ne dédaignés 
pas J ô Pie VI, l’hommage que je nVemprelTe de 
vous rendre à votre arrivée dans cet élyle^-. Mon ^ 
iejour en ces lieux a bien changé mon opinion, a 
peut-être mon ombre eft digne aujouidhui da 
border celle du père commun des chréciens. 

Pie VI. 

Toute Teaii du Lcthé ne pourrait me fancoiu 
blier ce jour de honte et de fcandale , ou o\\ 
vous vit , faible et imprudent Gobel ; vous qui 
étiez placé fur le premier fiege épifcopal de a 
France J vous afTocier avec Pathée Chaumette 
donner le premier l’exemple d’une ’ 

dun facrilége, d’une prophanation . 

les annales du monde. Avouez que vous u ^ 
mille fois plus coupable que ce Chaumette, Çhu 
n’avait été revêtu d’aucun lacerdoce , et a qui ^ f 
ne pouvait du moins reprocher de mentir a ui- 

meme. 


Ce n^était pas mentir ^ moi-meme , qu^ 5 
'déclarer publiquement ce que je penfais intcueu- 

ici bas toute diflimulation et convenir qu on P • i' ^ 
,vait appliquer aux pretres éclaiics de notre temps, 
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et à ceux de toutes les fectesj ce mot do Cicéron r 
Comment un arufplce peut-il regarder V autre fans 
rirdj? Un des pontifes, vos prédécefleurs ne s’écria- 
t-il pas: Que de tréfors nous a valu cette fable dw 
Chriji • 

Pie VI. 


L’autorité que vous me citez pour vous exeufer 
fait feule votre condamnation. Le pontife, dont 
vous me parlez, fut un de ces monftres qui ont 
fouillé la fhiare par leurs forfaits, et à qui le 
meurtre , rempoifonnement et l’incefte étaienc 
fauiiliiets. Un pareil dilcours a t-il jamais émané 
de la bouche d’un Ganganelli ou d un Benoît XIV ? 
A qui perfuaderez-vous qu’une illumination fou- 
daine delTilla vos yeux à foixante ans , et ht 
tout-à coup difparaîtrc pour vous le bandeau d’une 
fi longue erreur î Et fi vous l’avez connue plutôt, 
comment avez - vous eu le front de dire an 
peuple : Je t’ai menti pendant quarante ans* 


G O B E L, 


Lrrcr cfl d’un homme ; fe rétracter cfl dhin 
Dieu, 


Pie VL 


Oui J la rétractation -honore celui qui la fait^ 
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peut-être plus que s’il n’avait jamais failli; mais 
c’efi: loiTqu’elie importe au bonheur public lors¬ 
qu’elle ne tend pas à renverler tout l’ordre fo ci al ^ f 
à ôter au peuple une morale confolanre , un elpoir 
plus confolateur encore , et un frein aufli urile 
que nécefïaire. Quel fruit retiraces-vous de votre 
lionteufe et impolirique rétractation ? Ignoriez- 
vous que rien ne dégrade plus que 1 aveu de (a 
propre turpitude ; et, qu’à la honte de la dévoilée 
vous-même, fe joindrait celle de n’etre ciu poux 
aucune époque de votre vie, et la trille alteina- 
tive d’êtce reconnu pour avoir etc tour - à - tour 
hypocrite , fourbe j ambitieux , faible et iiuerelTe. 

Le peuple eut dit ^ fi le peuple pouvait être (u(- 
ceptible de raifonnement : Comment celui qui dit 
m’avoir menti toute fa vie > peut-il fe Hatter que 
je croirai fa rétractation plus finccreî 


O B E Et 

Elle fut jugée fi fincère qu’elle fut vivement 
applaudie par la convention ^ et imitée par la 
plupart des prélats et des eccléfiaftiques de 1^ 
république. Elle le fut même par la prefque univer- ji 
falité des citoyens. Prefque routes ]es communes 
s’empressèrent d’enVoyer à l’anemblée nationale les 
chrifls, les vafes facrés^ les ornemens du facer- | 
doce, les dépouilles des égUfes, et de fouler aux 
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pieds 3 en piéfence des législateiu's de la nation » 
tons les hochets de la fnperflition et tout ce qui 
avait été ju(qu'à ce moment l’objet de la vénéra¬ 
tion et même de l’idolâtrie publique. 

Pie VI, 

Le vnl gaite eft une machine qu’on fait tourner 
a tons les vents J et vous favez qu^une aŒ'emblée 
nombrenfe eft (ouvent plus peuple que le peuple 
meme. S’il n eft point de Tortifes , comme l’a très- 
bien obfcrve Cicéron, qui n’aient été appuyées 
par quelques philofophcSj on peut dire aufll qu’il 
n en eft point que quelques inrrigans ou quelques 
orateurs ne faftent faire à une grande aftemblée. 
Quel temps 3 o ciel, et quels législateurs î Ils 
avaient fans cefte le mot de liberté fur les lèvres, 
et ils laiftaient exercer fur le peuple et fur eux- 
memes la plus execrabic deà^ tyrannies. Ils perlé— 
curaient ou laiftaienc perfècuter, les riches er 
ne foulageaient pas les indigens; ils renverlaient 
les autels et dépouillaient les temples, ce ne- 
fubftituaient rien à la morale et au cuite qu’ils 
s efFoiçaienc de détruire. Ils enlevaient au mal-: 
heuieux , ainft que vous par votre rétractation , 
tontes fes confo la lions , toutes fes efpérances i et, 
ils prétendaient au titre de bienfairenrs de l'hu- 
manitél Votre zèle et le leur n’étaient pas moins 
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incendiaires que celui que la philüfopliie a tant 
reproché ( et jquoique j'aie été pontife de Rome, 
favoue que c'était: avec raifon ) aux ciibunaiix 
de hinquifition. Toute la différence , c’cit que 
ceux-ci plantaient la foi avec le fer et la flamme, 
et vous tous l’arrachiez avec les memes moyenS) 
Au lieu de m’alléguer leurs applaudi fl cmens fre- 
métiques et infenfés, au lieu de me citer leurs 
acclamations délirantes, voyez, rappelez - vous 
quels en furent les triites réfultats. V''orre tête 
tomba fur le même échafaud et à côté de celle 
de Chaumette , de cet ardent zélateur de 1 a- 
théifme, qui vous avait eiuraijié en aveugle à 
une abjuration J, à une dégradation folemnelle. 
Le prédicant et le profélyte , le Mahomet et le 
Se’.’de, reçurent la honceufe et fletriflante cou- 
ronne du meme martyre, La convention ne tarda 
pas à être décimée pat les plus vils, les plus lâches 
de tous les tyrans. Quant à toi j miférable , tu 
finis par trahir la caufe que tu avais fl long-temps 
embraflée ou feint d'’embrairer; il était jnfte que 
tu full’es puni de ton hypoctifie, après avoir 
vécu en impofteur, ou t'être rétracté de même. 
Certes, tu avais raîfon de ne pas croire à nnamot' 
ta lire de i'amei la tienne , et celles de tes adhérens, 
étaient pétries du limon le plus impur. Allez» 
votre ombre même me fait horieurl 
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G O B E Li 

A cette violente fottie , je reconnais que vous 
avez encore, ô Pie VII confetvé votre ancien 
caractère. Vous étiez bon, et plutôt faible que 
méchant j mais vous étiez obftiné dans vos fenti- 
mens, et irafcible quand on contredifait vos vues , 
ou votre façon de penfer. Je vous conviendrai 
cependant que j’ai reconnu, depuis mon féjouj: 
parmi les morts , que j’eus tort de concourir à 
démoralifer le peuple. Mais , je fuis loin d*a- 
voLier que j'aie été aulîi funefte à la religion que 
vous me femblez le penfer. Si les abus, dont elle 
a été la caure', fi les calamites qu^eüe a enfantées 
dans tous les temps , ne Pavaient déjà fortement 
ébranlée, et ne l’avaient fappéc dans les fonde- 
mens, le poids, ou , fi voulez, le crime de ma 
rétractation ferai: retombé fur moi - même, ou 
plutôt je n’aurais jamais été tenté de la hafardei*. 
Vous ne pouvez nier que , depuis quatorze cents 
ans , Phumanité demandait , et la rai Ton com¬ 
mandait la dedruction d’un pouvoir anti-focial, 
qui n’a celle , au nom d’un Dieu de paix , d’ar- 
rofer la terre de fang. Quel peuple fur-tour en, 
avait reçu plus, d’outrages que la nation françaife î 
Les pontifes de Rome n’ont-ils pas lancé fur elle 
la calamité dévaftacrice des c roi fa des î N’ont-ils 
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pas arraché ce concordat qui, du temps de Léon X,, 
dévora tant de millions, armé la ligue contre 
Henri IVj et canonifé laS.-Barthelemiî Vous-meme, 
pie VI, n’avez-vous pas excité, abfoLis les bri¬ 
gands à chapelets de la Vendée ? N'avez-vous pas du 
moins publié une bulle qui mettait une partie des 
eccléfiafliques de la république françaile en guerre 
avec l’autre , et armait les lujets contre le fouve- 
rain ? Pouvez-vous difeonvenir que la conflitution 
civile décrétée, quoique très-imprudemment , par 
l’ademblée constituante, iVartaqiiait pas plus le 
dogme et l’eilence de la religion , que les reformes 
de François II dans la Tofeane, et de Jofeph U, 
fon frère, en Allemagne et dans les Pays-Bas Au- 
îrichiens • 

Pie VI. 

Vous n’ignorez pas que , maigre mon grand âge» 
et au hazard même de compromettre la dignité 
pontificale, je fis un voyage à Vienne pour dif* 
fuader Jofeph 11 de ces innovations. 

G O B E L. 

Je le fais; mais pourquoi, lorfque cet empe- 
reur, après vous avoir quelque tems amufejOU 
plutôt s'êtrc amulé lui-même de votre goût domi¬ 
nant pour l'oftentationet toutes les puérilités d’une 
vaine repréfemation ,. finit par ne rien relâcher 
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des réfolutioiis qu’il avait prifeSj ne Tanathéma- 
tisates-vous pas, comme vous avez depuis ana- 
thématifé ceux qui ont, en France ^ fait ou adopté 
de fcmblables réformes ? N’eûtes-voiis pas alors 
deux poids et deux mefures j et le motif n*en fut- 
il pas que vous crûtes avoir plus à redouter un 
empereur affermi qu’une république naifTante ? Les 
adaflinacs de Bafîeviile et de Duphot, commis 
fous vos yeux, et tout au moins tolérés par vous, 
tous ces faits de vos prédécefïeurs, et les vôtres , 
n ont-ils pas plus contribué que ma rétractation: 
a brifer le taliiman des prêtres, à renverfer le 
cololfe facerdotal J et à éteindre au Vatican même 
les foudres que les Céfars mîtrés lançaient de 
îeut palais fur la terre, et dont ils ont trop fon- 
vent embraie le monde entier • 

Pie V î. 

Je croyais avoir atracHé plus de gloire à mon 
rcgne , ou , fi vous voulez, à mon long pontifîcae, 

G O B E L, 

Il formera fans doute une époque importante 
dans I hiftoire. Il ne faut pas toujours pour cela, 
ni de grandes qualités, ni des vertus ou des ex¬ 
ploits extraordinaires, ou des crimes célèbres, de 
la part d’un fouverain. Il fuffit qu’il âh aidé à 
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produire de grands évèneinens, ou qiul ait été 
la victime de quelque grand renverlcmenc, et 
qu'aucour de lui, par lui, eu en Ton nom, à (es 
dépens même, il fe foit pa(lé de ces chofes, qui 
lailfent de profondes traces dans la mémoire des 
hommes. La cclébritc n'efl pas la gloire; ayant été 
toujours infortuné dans vos tentatives, votre règne 
ne fera jamais illuflrcj mais il fera érernellement 
fameux par vos malheurs ^ et je dois ajouter par 
vos imprudences, 

P I É V r. 

Qu’il eft brûlant le diadème qu’un fouverain ^ 
porte fur fa tête ■ que l’art de gouverner ed difH- 
cile ' Entre combien d’écueils ne faut-il pas con¬ 
duire le vaideau de l’état ! Et combien fe trompe 
le vulgaire qui croie les fouverains heureux, et 
fur-tout tout-puiffans ! N'eft-il pas une foule de 
circonftances impérieufes, aufTi infurmontables 
qu’elles font impofiiblcs à prévoir ou à éviter, 
et qui contrarient perpctueliement leurs vœux et 
leurs actions? Les rois d'Efpagne et de France me 
forcèrent de maintenir, malgré mon penchant 
fecret, ^l’expulfion des Jéfuites, En Tofeaue, P 


^ li faut observer ([ue c’est Pie VI qui parle. Nous 
savons consacré dans le dialogue précédent la sûuvefâi" 
ne té iiiîpu’scriptible des Nations, 
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fus bravé par François U; en Allemagnej j'échouai 
auprès de JoCeph Ton frère. Enfin mes démonf- 
traiions contre la République Françaife confom- 
mcrent ma chute. Vous avez été conduit à 
1 échafaud, pour avoir oublié que les méchans 
et les pervers craignent toujours leurs complices, 
et fe hâtent de brifer les inftrumens dont ils fe 
font fervis j et j'ai été précipité du trône ponti¬ 
fical pour n avoir pas réHcchi que la. plus gtande 
erreur en politique est de ne pas favoif distinguer 
les momens et les circonstances* J’ai commis li 
faute de me conduire au dix-huitième fièele , 
comme j’aurais pu le faire au feizième. Hélas ! 
le malheur des gouverne mens, comme celui 
des individus, cfl: de, marcher prefque toujours 
d erreurs en erreurs, d’imprudences en impru¬ 
dences. Les exemples de nos prédécelTeurs fonc 
perdus pour nous, comme les nôtres le feront 
vraifemblablement pour ceux qui nous fuccé- 
deront. 


3 • * • 
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DIALOGUE VIII. 

t 

J. J. ROUSSEAU, VOLTAIRE. < 


Rousseau. 

Puisque la mon nous réunit, et que le liazard 
nous, fait rencontrer en ce moment dans une des 
allées les plus fol irai res de cet Élyfée, il 
fans doute pour les deux plus célébrés écrivains 
de leur fièclc ^ et peut-ctre de tous les fiécles an¬ 
térieurs ^ d^épancher ici confidentiellement dans 

le fein R un de l'aiure leurs fecrctes penfees. 


V O L T A î R E. 


Je vois bien que l’homme eft condamné à erre 
toujours trompé j 'dans ce monde comme dans 
celui d’où nous venons. Nous penfions fur la terre 
qu’en dépouillant notre argile groHiere > ou 1 an^ 
s'éteignait avec notre corps, ou fi elle Kn furvi- 
vait, elle devenait inacceffible aux pafiîons hunijai- 
nes. N’avez-vous pas cru, ainfi que moij queues 
eaux du Léthé nous feraient oublier jufqu aü 
foiivenir de tout ce qui, parmi les vivans, agitait ,, 



* Ces deux interlocuteurs sont morts avant li lévo 
îutionj mais leurs écrits y ont tant contribué, que nous ^ 
avons cru devoir les placer dans cet ouvrage. 
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tant notre imagination, et cehaufFaic fi prodigieufe- 
merit notre bile» Nous confervons cependant icibas 
nos me mes a Sections. No us avons de pi U s la douleur 
d’y reconnaître nos anciennes erreurs, et d’en gémir 
tout à notre aife. Ht c'eft peut-être là le véritable 
enfer réfervé pour Texpiation de nos fautes : à 
tout bien prendrCj cela vaut toujours mieux que 
d'être brûlé. Quoique je vous aye peu recher¬ 
ché de mon .vivant, je luis charmé de m'entre¬ 
tenir ici avec l'immortel auteur d’Émile et du 
Contrat Social; car.je reconnais aifément à cette 
modeftie avec laquelle vous venez de vous placer 
au rang des plus grands génies de Tantiquiré ce 
J. Jacques , qui écrivit que fi on ne lui érigeait 
pas une ftatue, c’était tant pis pour foa iîècle» 


Rousseau. 


Je vois, célèbre A rouer, que vous avez toujours 
confetvé ce perfiflage gai , cette ironie piquante, 
et en même-tems enjouée, qui dannait tant de 
fçl à vos écrits. Vous trouvez de l’orgueil dans 
la demande que je fai fais d'une ftatue. Mais n’eft- 
il pas permis à l’homme fupérîeur de fentir tout 
ce qu’]l vaut;' Ht n’y a-t-il pas un plus grand ra- 
finement d’orgueil à s’humilier , à menrir à foi- 
même et aux autres, par une faufte modeftie ,, 
afin de le faire exalter davantage Ce langage de 


{ 
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ma priïC n'aérait-il pas plus franc, et ne marquait-il 
pas plus de s’éiitable élévation d'amc, et une (îni' 
plelFe plus cftimable que cette cajolerie perpétuelle 
avec laquelle vous enivriez de luuar.ges exagé¬ 
rées les plus médiocres auteurs j pour vous attue-i 
pur cette coquetterie autant d^entboulîalles et de 
pi ôneurs Et vous aviez Ci peu beiuin de cette rel- 
fource, indigne d'un des plus beaux génies que-le 
monde littéraire ait produitl Car, je vous ai tou¬ 
jours rendu jufticc , du moins quant à vos talens, 
quoique vous ayiez cherché à tourner mes écrits 
en ridicule , et que vous ayiez été jufqu à en con* 
teder l’éloquence. Ce qui devait peu m’étonner^ 
■puilque vous dilîez qnhl n’y avait que cinq a fx 
bonnes fables dans Lafontainei II efl vrai que je 
n’ai jamais cru que vous pensâfliez alors ferieufe' 
ment ce que vous écriviez. Avouez que vous 
m’auriez moins critiqué. Il j'’avais été moins clo¬ 
quent. 

Voltaire, 

Je ne puis échapper à ccc aveu, Oui^ 
Jacques , j^admirais, je dévorais les pages brûlantes 
de votre Héloïte j votre admirable Emile, et 
générai tous 'vos écrits, malgré les paradoxes qui 
les déparaient quelquefois. Je prenais fur-tout un 
plaific un peu malin à lire votre lettre à Chriiiophe 
de Baumont. J’aurais voulu tancer avec la roêrue 
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force l’eveque Pompignan, et tant d’autres ennemis 
de la phiioiophie et des philofüphes* 

Rousseau. 

Vous n avez aucun regret à former à cet égard , 
fi ce n'cft peut-ctre celui d'avoir porté trop loin 
Votre iLalcibisitc. Je ne dis pas ïniplacabilïté^ parce 
que je fais que votre cœur était excellent, et que 
vous étiez aulîi prompt à vous appaifer qu*un en¬ 
fant ne bouillant ce colérique, fans celTer potiir 
Cela detie bon. Votre manière d'écrafer vos en¬ 
nemis était différente de la mienne , inais iVétaic 
pas moins redoutable. Tantôt vous les frappiez 
avec la lance d Achille ; tantôt vous les perciez 
avec les traits plus fenfibles et plus ineffaçables 
du ridicule. 

Voltaire. 

Je préfère le géant qui foulève (ans cefle la 
mafîue d Heicule, et je vous regarde comme le 
dieu de l’éloquence* 

Rousseau. 

Vous avez toujours été pour moi celai de la 
poédcj ce le génie le plus brillant^ fur-to-uc le 
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plus univeiTel, qui sic paru fut: la terre. Quelle 
pompe ! quel coloris l quelle philoiophie dans vos 
tragédies, et même dans votre Henriade 1 Quel 
charme dans vos productions Icgeicsl Quelle 
profondeur de réBexion dans votre ElTai fur l'cl- 
prit et les mœurs des nations/ Vous avez icuni 
toutes les riclaelles du genie et de 1 eiudition â 
tous les agrémens du bel et prit; etj vous frayant 
dans tous les genres des routes nouvelles, vous 
approchâtes dans tous de U première place. Vous 
,avez eu la gloire de combarrre foixante ans le fa- 
natifme ; et fi vous ne l’avez pas toiu-à-fait teiTaflé, 
du moins vous avez-opéré à cet égard une grande 
révolution dans i’efpiit humain. AuBi a-t-on placé 
vos cendres au hantheon a cote de celle de Def 
cartes,qui avait auffi opère un grand changement» 
et influé fur fou fiècle et fur les générations lui- 
vantes. 

Voltaire. 

Si» en ornant la philofophie de tous les charmes 
du langage» en déployant toutes les richelles ou 
génie prodigieufement flexible dont j’étais doue» 
changeant de ton tous les jours, j’attaquai avec 
toutes les armes poffibles tous les préjugés» et fap- 
pai dans la théocratie le fondement de toutes les 
erreurs» vous développâtes les principes généraux 
de réducation civile» vous commandâtesaux mères 















d alairer leiifs enfans, et fiu-toiu vous proclamâtes 
la foLiveraineré des nations j bafe éternelle du 
Contrat locial. Enfin , vous avez eu comme moi 
les honneurs du Panthéon. Ce furent fans doute 
des vandales ou des cannibales qui mirent 
Marat dans ce temple élevé aux grands hommes 
qui avaient bien mérité de l’humanité. Depuis que 
mes chers, mais un peu inconféqtiens Velches 
en ont challë les rcftes de cet homme-tigre, le 
Patnheojî Français éciiple véritablement celui de 
1 ancienne Rome. Qu’était celui-ci * Un monument 
éleve par le deipüiifme à la fupeiRiEion, où dç 
faufics divinités recevaient un hommage ufurpé. 

, Ce ne rut point Caton , ni Cicéron qui fit bâtir 
ce temple j ce ne fut point le peuple Romain qui 
en conçut- Pidée ; ce fut le gendre d’un tyran. 
Quelle différence entre ce monument et celui que 
la Pvepubliqus Françaife a confacré aux grands 
hommes! La, tout refpirait le defpocifme ; ici tout 
pat le de liberté j la, tout était fanatifme j ici tout 
elf raifon; là, tout était menfonge ; ici tout eR 
philofophie et vérité. Mais quand mes chefs 
Velches y mettront-ils un Monrefquieu, un Fô- 
nélon, unTurenne, un Corneille, ou un Racine 
et tant d’autres grands hommes qui ont été la 


* Mot par lequel Voltaire a désigné quelquefois les 
Français. 

O 
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gloire J Tornement cr les bienffiireui'sde Ifl. Fiïince? 
Ah' je vois bien qoe nos Athéniens modernes 
ierout toujours un peu VÜjgoilis. 

Rousseau. 

Hélas 1 on a etc jufqa'à les changer pendant 
dix-huit mois en un peuple de barbai es. Je ne 
parle point des deux premières années d'une ré¬ 
volution devenue ncceLlaire , et que j avais predite. 
Quelques excès étaient prelque inféparables des 
efforts d'une nation juftement exafpéréej et qui 
avait à fe venger de tous les arrentats folem- 
nels, commis pendant des fiècles par la puillancc, 
horgueilj la richeffe et le dédain le plus profond 
pour l'humanité. La fortune > en élevant le peuple 
au farte de fa roue , élevait nécefl aire ment une 
foule d‘hommes nouveaux, clans toute l’ctendue 
qu on peut donner à cette expreffion. C'elf ainfi 
que la tempête, en agitant le fein des vaftes mers^ 
élève fur leur furface le limon et la fange j que 
le calme laiffait croupir au fond de leurs abîmes. 
Ces hommes eurent le défit de niveler toutes les 
fortunes , excepté les leurs, c'eft-à-dire celles 
qu’ils fe propofaient d’accamulerv et, pour y par¬ 
venir, ils conçurent l'exécrabledeflein de niveler 
prefque toutes les têtes. Us commencèrent par ré¬ 
volutionner, fans-culotil’er, pour me fervir de 
leurs cxpreffions cfttogütcs, et dénaturer eniiè- 
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rement la langue^ et les idécs^ en mêmc-tems 
qu’ils pervertirent les mœurs* Croyaient-ils faire 
tiiompher la liberté par ranarchie, la vertu par 
le crime, les lois par l’afialîînat, la fraternité par 
la mort î Mais ce n’éraiu pas le but de ces niifc- 
rables. Ils voulaient en entafïant des milliers de 
victimes, en couvrant toute la France de nouvelles 
baftillcs, s’élever à la dictature du crime, et fe 
la partager. Quel abus n’ont-ils pas fait de mon 
Contrat Social! Auffi les détracteurs de la phÜo- 
fophie en ont pris aufli-toc occadon de dire que la 
lecture de vos écrits , celle des ouvrages de quel¬ 
ques autres philofophes, et fur-toutdu livre que je 
viens de citer, avaient caufé tout ce délite dé- 
inagogique, et les attentats, les horteurs qui 
en ont été la fuite. Mais les Robcfpietre, les 
Couthon , les Collot, avaient-ils jamais médité 
nos écrits ? Auraient-ils trouvé dans mesConiidé- 
rations fur le gouvernement de la Pologne, l’a¬ 
pologie ou le modèle de leur abominable conduite • 
Abje dit que la liberté ne pouvait fe repofer que 
fut des matelas de cadavres? n’ai-Je pas imprimé 
contraire que je ne voudrais pas de la liberté, 
(\ elle devait coûter la vie à un feul innocent? 
Jvl’ai-je pas ajouté que la démocratie pure ne pou¬ 
vait convenir qu’à des Dieux -, et enfin n’ai-je pas 
pofe en principe qu’un gouvernement nouveau 
Rêvait principalement s’attacher à diminuer, autanc 
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qu*il était en fon pouvoit, le nombre des mecon- 
tensr Non, certes, les plats et féroces coquins qui 
ont révolutionné la morale et la julfice, ne m ont 
jamais lu J, ou ne m’ont jamais compris. Eh ! leur 
ame cadavreufe pouvait-elle en effet s entendre 
avec mon ame aimante et fcnlîole. Ils m enflent 
profcrit fi j’avais vécu de leur tems ; et ils n enllent 
pas refpecté davantage en vous, immoitcl Arouet, 
rOrphée de la France. De même qu'il eft dans 
les forêts des monffres que rien ne peut apprivoifei, 
il exiffe dans la focietc des fcélérats que la lec¬ 
ture des philofophes et des poètes ne peut lendie 
à l'humanité^ et dont l’ame de bronze et d’airajn 
eft impénétrable à la fainte voix de la jufticc, en 
au cri couchant et plaintif de l’infortune* 

Voltaire, 

Comment une nation courageufe et éclairée 
a-t-elle pu fupporter une auftî exécrable tyrannie- 

Rousseau. 

Quand la patrie eft en proie à une foule de 
tyrans et d’aftaffinSj d’hommes n’ayant rien, ns 
fâchant rien j et venant de rien, et cependant 
parvenus à tout j alors les idées morales d’une 
nation s’afFaibliflenc; alors le peuple, à mefiite 
qu’il craint pour fa fureté , pour fes propriétésj 
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tombe dans une ftupeur profonde ; il devient 
timide , puis diflîmulé, puis engourdj; et fi quelque 
crifc imprévue ne rejid à la nation fon énergie, 
elle finit par Pefclavage le plus avililfant. Voilà 
la feule raifon qu'on peut donner de letrange 
phénomène qu’ortre à cette époque la vilité et 
la torpeur du fénat et de la nation. La terreur 
planait fur l’un et fur l’autre. Une horde d’an- 
tropophages, de dépopulateurs et de buveurs de 
fang , fe répandait fur toute la France. Ces 
hommes étaient fécondés par d’autres hommes 
qu^on pouvait appeler la lie des nations, l’é¬ 
cume des cités, le rebut des campagnes. Ils pro¬ 
clamaient la loi agraire, Pabolition des dettes, 
la profcription des liches. Ces déforganifateurs 
avaient par- tout à leur tête des chefs, qui n^étaient 
pas tout-à-fait dénués detalens, des preftigiateurs 
qui fafcinaient les yeux du peuple. Les délations 
étaient leurs armes ordinaires. Le père n’ofaic fe 
confier a fon fils; celui-ci n’ofair embrafier la dé- 
fenfe de {on père. On proclamait la vertu, et une 
nuée de poignards pefaic fur l’innocence. Ils fe 
difaient républicains, et jamais ils n’ont foupçonné 
tout ce que ce mot renferme de'devoirs, tout ce 
qu’il fuppofe de vertus. Le vrai républicain s'é¬ 
lancerait, fe placerait lui-même fous la hache des 
bourreaux, pour fauver l’innocence. Ajoutons que 
ces hommes en impofaienr facilement au peuple 
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avec les mots magiques j et toujours fi piiifians, 
de juftice , de patrie, de liberté de Salut i ublic, 
C6 prétexte dont on a tûnt abufe. Il (emble li beau 
au mercenaire d’aller d’un pas égal avec le riche, 
de fiéger, de délibérer avec lui, de lui parlei du 
ton le plus familier, enfin d’intimider celui qui 
l’humiliait de fes titres , de les privilèges, de fon 
fafte et de fon orgueil, de lui voir partager fou 
fervice et fes corvées 1 

Voltaire. 

Quelle honte pour ma nation / que je tiembic 
pour fa gloire ! 

Rousseau, 

Ces forfaits furent les crimes de fes opptelîeuts 
et non les fiens', ceux qui compolent véritablement 
le peuple Français en furent les triftes victimes. Eh . 
que d’actes touchans d’humaniré, que de traits de 
vertu (ubîime, d’héroïfme, difiinguent à cette 
même époque cette vraie portion de la nation fian- 
çailel Rien ne caufait tant d’efïroi, tant de rage^ux 
tyrans, que U férénicé de leurs victimes en allant a 
la mort. Les faftesde l’hiftoire offrent à l’admiration 
de la poftérité Us anciens philoCophes qui ont reçu la 
mort, fans que leur courage en fut ébranlé. Mais, 
fi on les eut conduits aafiTppUce avec les victimes 
de Robefpierre, ils auraient été à cet égard con- 
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fondus dans la fouie. Ils auraienc vu avec éton¬ 
nement, félon ce que fai appris de plufieurs illus- 
tf.es ombres , des individus des deux fexes, de 
routage, et de tous les états, montrer le plus 
grand mépris pour la mort. Les femmes fe font 
fur-tout. diUinguées par leur étonnant courage à 
leur dernier moment. On a vu la beauté, la jeii- 
neffe, et prefque Lenfance, difputer de fermeté 
avec les hommes les plus exercés à braver la morr. 
Des pères fe font dévoués pour leurs enfans, des 
femmes pour leurs époux; et tandis que ces ac¬ 
tions füblimes honoraient la nat^n, que Tes tyrans 
Voulaient dégrader, les armées de la république 
étonnaient l’Europe de leur gloire , et l’alarmaient 
de leurs progrès. Leur dévouement immortel allait 
jufqu’â faire triompher ceux qui immolaient leurs 
parens, leurs frères, leurs amis. Athènes ni Lacé¬ 
démone ne peuvent rien oppofer d’aufîi glorieux, 

V O T T A 1 R E, 

Ce récit melève, m’enflamme et me confolc. 
Voilà mes Français ^ mes Athéniens légers, in- 
conftants, mais rublimes. 

Rousseau, 

Je reconnais à cet élan l’auteur de ce beau vers; 

A tous les coeurs bien nés que la patrie est chère • 
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Il ne manque plus qu’une forte de gloire aux 
Français, c’eft de lavoir garder cette liberté qui 
leur a coûté tant de lac ri fi ces, Efpérons qu’ils 
D'oublieronr jamais que la liberté est encore plus 
difficile à conferver qu^à conquérir y que les nations 
étrangères ne peuvent fubjuguer un peuple libre, 
qu*autant qii ïl aurait perdu fies vertus, et avec 
elles fon énergie» ïl faut aulîi que les gouvernails 
d’un tel peuple ayent (ans celle préfente a 1 elpiit 
cette maxime ; Il nefi de gouvernement durables, 
que ceux qui f ont fondes fur de bonnes lois, qu on. 
ne fie permet jamais deviolcr, excepte dans certains 
cas infiniment rares^ ci^e fialut public le commande 
impérieufiement : alors feulement peuvent être pet* 
mifes des mefiures extraordinaires, dont un ^ou 
vernement fiage doit fie montrer fiaintement avare. 
Pour les gouvernements , comme pour les individus 
il ny a de vraiment utile, que ce qui efl jujîe* 

Voltaire, 

Comment fe peut-il, après vos efforts et les miens, 
que le fanatifme ait oléfe reproduite au feizieme 
fiècle, et qu’il ait pu renaître , pour aind dire^ 
de fes cendres ï Je croyais avoir écrafié l’infâme 

V^oltaire ierraîiialt presque toutes ses lettres à Didp^ot 
et à d’Alembert, par ces mots : écrasez Vinfâme. Ons&it 
qiHl entendait par-là la religion. 


Rousseau. 
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K O U^s s E A U. 

Peut-être même aviez-vous porte des coups trop 
tei-riblesi peut-être avez-vous eu tort de fapper 
en même tems la religion. 

V O L T A I R È, 

Pouvais-je attaquer avec fuccès la maladie, fans 
remonte): à fa fource ? Pouvais-je faire ceiî'er l’ef¬ 
fet, fans détruire en même tems la caufe? 

* 

Rousseau. 

La morale toute nue ne peut fuffire au peupïe. 
Il faut parler à Tes fens. Les lois, la meilleure po- 
ice font ^également infufHfantes. J’aurais toutes 
es verjtes dans ma main, que je me garderais 

bien, pour le bonheur du genre humain, de les 
produire. 

Voltaire. 

Vous penfez donc, mon cher Jean Jacques, 
qu il eft des préjugés fa l ur ai tes ^ des erreurs 
utiles, et que ^aveuglement vaut mieux quel¬ 
quefois que la lumière. Ce paradoxe ne m’étonne 
pas dans la bouche de celui qui a foutenu que les 
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iciences n’ccéiicoc bonnes qu’à coi'foinpre les 
hommes* ^ 

Rousseau. 


i 

P 


Nous ftvons eu tort l’un et l’autre , pouravoïc 
confondu l’abus avec la chofe. Les législateurs de 
la France ont bien failli aulîi en ne lendant p^s 
leursj fcces décadaires et nationales tellement 
bien conçues qu’elles eulicnt enchanté, attire tout 
îe peuple. Il lui faut des cérémonies impofantes. 
N’auraientdis pas pu imiter, éclipfer meme ces 

fêtes nationales et patriotiques, ces jeux [o.emne 

et religieux de Délos, d’Olympie, d’Orchomène, 
çt de Gnidç 


V O L T A I RE, 


Nous avons toujours été un peu froids etfecs en 
,toac. Quant à votre opinion, qu’il y a des préjugés 
falutaircs, je ne puis ^approuver. Je penfe au con- , 
traire que h plupart de nos maux proviennent e ^ 
rignorance et de l’erreur-, que celle-ci ne peut jamais ; 
ctre utile -, et que plus les hommes feront éclaires, ^ 
inoins ils abufetont, et de la fcience, et j 

religion. Us pourraient même alors fe palier de j 
celle-ci; et fi l’on a eu raifon de dire quant aux be * ij 
les-lettres et aux beaux-arts: rien n'efî beau quèl^ 

on peut de même dire en morale : rUn n est 
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Utile que le vrai, U y a telle erreur ^ tel principe..^ 
qui ont fait plus de mal au monde^ que la guerre et 
tous les fléaux enftmble. 


dialogue IX. 

MARCEAU, JOUBERT. 

Marc e a u. 

Vous avez donc été, Joubeit, arreté comme. 
fDoi au commencement de votre carrière. Que 
de lauriers l’impitoyable mort nous a ravis î 

J O U B E R T, - ■ 

Matcean regreteraît-iî d^étre more pour la patrie ÿ 
périr pour elle, n’eft-ce pas renaître à l’immor¬ 
talité? Quelle vie ,a jamais valu une aufîi belle 
more que la vôtre? Qu’Il eft doux, qu’il eft beau 
d expirei riir le lit de 1 honneur, et de pouvoir 
fe dire à foi-mèmç : mon dernier foupir eft 
Un foupir de gloire.. Peu de generaux ont cxcits 
.plus de regrets que vous; et aucun nu eu une 
pompe funèbre plus honorable que la vôtre. On 
Vit lios ennemis fe réunÎT à nos foldats pQur yoUj 
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rendre tous les honneurs, qui vous étaient fî bien 
dus. Trait (ublime et touchant , mais malheureu- 
fement prefque unique dans Phiftoice! il nous 
rappela Montécuculli pleurant la mort de Turennc. 


Marceau, 

Penfez-vous que je regrette d’avoir perdu U 
vie au champ de l’honneur? ,Si je renaiiïais, je 
m’emprelFerais de l’cxpofer une fcconde fois pour 
une fl belle caufe. Mais je ne puis m’empccher 
de gémir fur la fatale deftinée qui m’a empêché 
d^être plus long-tems utile à mon paysj j’cufïe 
peut-être alors mérite ces honneurs qu’on s’eft 
cmprelîc de me rendre, avant que j’en fude en¬ 
tièrement digne. ' 

J o U E E R T. 

Votre modellie vous trompe, quoiqu’elle ajoute 
à votre gloire. Oui, mon cher Marceau, vous 
vous criez déjà , quoique jeune encore , rendu 
ïour-à-fait digne des honneurs qu’on rendit à 
votre mémoire, lorfque vous mourûtes à la fieiic 
de votre âge ^ de vos blefîures honorables au com¬ 
bat qui avait eu lieu à Altenkirkhen. Vous aviez 
à peine vingt-fept ansj et déjà plusieurs batailles 



DES M 0 E. T S. 


77 

gagnées dans la Vendée j et deux favanres campa¬ 
gnes fur les bords du Rhin, vous avaient alîuré 
un rang éminent parmi nos meilleures généraux 
dans cette guerre. Vous voyez que vous êtes mort 
alFez vieux. Ce n’efl point par le nombre des an¬ 
nées qtCon mefure la vie des héros i c’eft fur 
1 emploi qu’ils en ont fait, et la gloire qu^üs fe 
sontacquise. Sans doute le grand homme ne croit 
jamais avoir alTez fait pour sa renommée, alTex 
pour sa patrie. Mais la poftérité plus équitable 
tient également compte de ce qu'il a fait, et 
de tout ce qu'il aurait pu faire. J'enviai U 
gloire de votre mort, et souhaitai d’en mériter, 
d’en obtenir un jour une semblable, ü je pouvais, 
parvenir à m’en rendre auffi digne que vous. 

Marceau. 

Vos fouhaits ont etc remplis , bien plus qii® 
les miens. Quelle diftance de votre carrière à ht 
mienne ! Vous vous eces eleve de grade en grade î 
et vous avez dû chaque promotion à un trait 
d’intelligence , à un acte de bravoure , à une 
action d éclat. A I^ïIIcJittio , on vous vit vous 
clancer, vous feptieme , dans les retranchemens 
ennemis j et fixer la victoire. A Cev^z , vous em¬ 
portâtes de vive force la ville et le camp retran¬ 
che qui la défendait j a Montcbaldo ^ vous repous- 
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saresl ennemi avec une perte confîdérablei 
Jiivoii, vous dicidâces la victoire par une ma¬ 
nœuvre à la fois fa vante et hardie. Par-tout vous 
montriez le fang-froid uni à l’intelligence, et la 
jufteire du coup-d’œil à la rapidité de rexécutioiu 
iMaiSj quels grands taîens sur-toiu ne développâtes-* 
vous pas dans votre belle campagne du lyroll 
Enfoncé avec votre divifion dans ce pays montucu?: 
et difficile, ifolé du relie de l’armée, entoure 
d’un peuple aguerri ec fanaciféj vous eures Parc 
de féuffir dans vos opéraciojis militaires ; le Tyrot 
fut forcé en préfence de l’ennemi ; cc vous opé¬ 
râtes votre jonction avec l'armée qui pleurait déjà 
votre perte. Aulîi reçûtes-vous le plus grand clogs 
qu’un guerrier pût recevoir ; car onm’a dit, depuis 
que je fuis defeendu dans cet clyTée, que Buo** 
napartc, qui fe coiinailîaic en hommes, et Qtu 
.était h digne de les apprécier , avait dit a (es 
compagnons d’armes, qui redoutaient les fuites 
que pouvait avoir Ibn départ pour rEgypte : J<^ 
vous laijfe Joubert. Les barbares du nord enva- 
hilîent l’Italie j vous revolez vers ce Piémont, oui 
vous vous étiez déjà tant diftinguc par la prifede 
Turin et du roi de Sardaigne. Avant de livrer la 
bataille de Novï , vous tirez de votre fein le por¬ 
trait d’une époufe adorée, des bras de laquelle ^ 
vous veniez de vous arracher pour marcher à la 
défenfe de la patrie j fou image reçoit un bai fer ÿ 
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Îîi patrie reçoit un ferment. Le combat s’engage. 
Frappé d’un plomb mortelj vous expirez en difant; 
Avance:^ toujours. Votre vie et votre mort fuient 
comme celles de Bayard , qui vécut et mourut 
fans peur et fans reproche» Ah ! Joubert j comoieQ 
je me plais à leconnaitre votre fupériorice fuc 
moi i 

' Joubert. 

Rivaux à-peu-près du meme âge , il nous étaiê 
permis, dans la carrière que nous parcourions » 
de difputer de gloire, et fur-tour d’efforts pour la 
fainte canfedeîa patrie et de la liberté. Ici nous 
ne devons et ne pouvons que confondre nos vtsus 
pour ces deux idoles de nos cœur£. 

' Marcha v* 

Serait-il vrai, aînfi que plaficurs ombres té* 
cemment arrivées ici m’en ont affuréi que la 
république françaife , cette république n a gu ères 
fi triomphante J et cimentée du fang de tant de 
héros J s’eft vue en danger et fur le point d’ètre 
envahie, déchirée , démembrée par les puifTances 
coalifées. Ah! du moins, la gloire de nos armé^ 
fera impériHabiel 
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J O U B E R T. 

La république ne le fera pas moins. Elle eïl 
menacée fans doute; et fes dangers font peut-être 
plus grands que dans les deux premières campagnes 
de la révolution i mais fon triomphe n’eft pas 
moins certain , et fera plus glorieux, puifque la 
lutte eft plus fanglante, et que les relïources dft 
la France paraiffenqplus épuifées, 

Marceau, 

Ce fut fans doute un fpcctacîc fnblimc que 
celui de tant de triomphes obtenus par nû$ 
armées au nord, à l’oueft et au midi ^ contre 
tant de légions vomies contre nous des cavernes 
du nord.Ces triomphes font d'autant plus illuftres, 
que nous les avons remportés contre des troupes 
aguerries, difeiplinées et commandées par les 
généraux les plus renommés. Ce fut le vrai triom¬ 
phe de la liberté fur l’efclavage et Iq defporifme. 
Toutes les vieilles routines ^ tous les préjugés 
militaires ont été frondés dans cette lutte à jamais 
mémorable. Il fera éternellement beau de voir 
comment des recrues mal armées ^ fou vent dé¬ 
nuées de vêteiTiens et de fubfiftances, ont arrêté, 
vaincu , diijipé ce débordement impétueux des 
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hordes réunies de toutes les contrées de l’Europe. 
On fera éternellement étonné que des laboureurs, 
accoutumés aux travaux pailîbles des champs, et 
des jeunes gens de la première rcquillcion, la 
plupart éleves dans la rnoleiïe et dans les délices 
d’une vieoifive , aient difperfé , en chantant des 
hymnes à la liberté, et avec toute la gaieté na¬ 
tionale, ces cohortes taciturnes, avides de proie et 
ptofondeiiienc tacticiennes, conduites par les plus 
grands maures dans la fcience militaire. ^Certes, 
les guerres des Grecs et des Romains, n^ofFrent 
rien de comparable ; ils n’avaient pas une foule de 
têtes couronnées à combattre à la fois. Rome ne 
luttait que contre Annibal ; les Grecs que contre 
Xerxès. Nos foldats n’ont été arrêtés ni par la 
barrière du Rhin, ni par la cime des Alpes, ni 
par celle des Pyrénées, ni par les gorges du Tyroh 
N’ont-ils pas porté les coups les plus fcnfibles , 

1 âggreffionla plus vive, et tout le poids de la 
guerre au cœur des états héréditaires ? N’ont-ils ^ 
pas renverfé le boulevard delà maifon d’Autriche 
en Italie , fubjugué la maifon de Savoie , conquis 
Rome et Naples, détruit cinq armées impériales^ 
envahi une des plus belles parties des états hé¬ 
réditaires, et mis la Hollande, la SuifTe etl’Icalie 
en républiques. Nos triomphes futurs pourront 
égaler ccux-la j mais jamais , non, jamais ils nç 
les fuLvafîeronr, 


1 f 
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J O U B E R Tr 

Plus la lutte eft longue, et plus la gloire de: 
nos armées Cera grande. Qu’il eft à fouhaiter qu^ 
nous (üj'ons furpalïés par nos faccefleursl 

Marceau, 

Tet eft le vœu de mon cœur,- 


J O U B E R T. 

Et tel cft mon efpoir, et j^ofe ajouter ms 
certitude prophétique : Les exploits d’une nation 
font le germe de mille nouveaux exploits. Le'®^- 
héros produifent les héros, et rïtn n cft impoJftbU 
à une grande nation qui ofe et veut être librc,^ 
JLes ennemis du dehors ne peuvent qu ajouter ci 
Ja grandeur J elle n'a rien à redouter que fes 
propres dïviftons : quelle ait un gouvernement 
k la fois jufte et ferme ^ et elU fera invincible» 


s 
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DIALOGUE X. 

ARRIÉ, CHARLÔTTÈ CORDAŸi 

C O R E A Y. 

Nos âmes, fubîime et irntHortelle Arrie, me 
Semblent f-aites pour fympachiferenremble. Rece¬ 
vez, célèbre héroïne de Rome, implacable ennemie 
des tyrans et de la tyrannie , un hommage que je 
brûlais depuis long-temps de vous rendre* Vous 
ignorez (ans douce que ce fut votre courage qui 
électrisa le mien. Elevée et noifiriie dans lalecture 
des grands écrivains de rantiquité, je ne ceiîais 
d admirer leurs généreux lentimens, ou plutôt 
ceux des héros dont ils me retraçaient les belles 
actions. Je m’attachais de préférence à la vie de 
ces perfonnages devenus à jamais illultres et re¬ 
commandables aux générations futures, pour avoir 
fu braver la mort et les tyrans. Parmi eux brillaienc 
au premier rang, et comme dans une fphère plus 
clevee, ceux qui avaient immole les ururpateurs 
de la liberté publique, et Içs perfonnes qui s’é¬ 
talent ^ comme vousp Hgnaleespar un dévouement 


■ 
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héi'oïque. Mon ame fe fortifiait par ces grands 
exemples j et le moment de faire ufage deTenergie 
qa*ils m’infpiraienc, ne tarda pas à fe préfenier. 
Des monfttes opprimèrent ma patrie ; je choifislc 
plas fanguinaire J le plus exécrable d’entre eux, 
Marat, et je lui perçai le fein. 

A R. R I E.' 

Lorfque j’ai été inftruite de votre généreux 
dévouement en cette occalion , j ai cte faifîe d une 
jlifte admiration pour vous ; mais quelque eftimc 
qui vous (oit due J magnanime Corday , et quoi 
que ce foit un des privilèges dont on jouit dans 
Pélyfée, de pouvoir fouffrir des fupérieurs fans 
mortifîcation et fans en être humiliée, la jaloufie 

des préférences s’éteignant par la mort avec toutes 
nos faibU(rcs , je ne puisvous diftimuler que j ai 
vu avec étonnement que moi, qui crois être au- 
deftus de vous dans le temple de la renommee, 
fois, par le jugement de Minos, placée au-delTous 
dans rélyfée. Si Minos n’était reconnu pour un 
juge inflexible , et qu’aucune confidération étran¬ 
gère à la juftice ne peut féduire, et ft votre, 
ombre avait pu conlerver la beauté dont on m a 
dit que vous étiez douée , je le foupçonnerais de 

faiblefîc et de partialité. 
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C O R t» A Y, 

Je'vois que les hcioïnes rentrent quelque¬ 
fois dans la claiîe ordinaire des femmes , puifque 
Arric paraît me porter quelque envie; je veux 
bien , illuftre matrone , la gloire de votre fexe et 
du nom romain ^ forcir en votre faveur des bornes 
de cette modeftie févère qui , de l^aveu même de 
mes ennemis J faifaic la bafe de mon caractère j 
et courir un moment le blâme de me vanter moi- 
même , pour juftifîer à vos yeux le jugement que 
Minos a rendu en ma faveur, et diHiper vos 
doutes J ou plutôt votre preiomption à cet égard. 
Il n^y a qu’une feule chofe qui ait pu le détermi¬ 
ner à donner la préférence à mon action fur celle 
qui vous a fi juflcraent immortalifée , c’eft que la 
mienne fut à la fois, et plus courageufe et plus utile. 

Marat ne ceflait dans un journal, impudemment 
intitulé du Peuple , et à la tribune même 

de la convention, dont les maiïacres de feptembre 
l'avaient rendu membre, de provoquer le meurtre 
et raïTaflinat j et de demander deux cents mille 
têtes. Je menais chez mon père ^ et dans le lieu 
de ma naifTance , une vie très-retirée, que je 
confacrais exciufîvement à l^écude de i’hifloire 
ancienne et moderne. J’avais puifé dans cette lec¬ 
ture un amour ardent, non pour cette liberté donc 
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certains êtres féroces ont voulu faire une furie 
dégoûtante de fang, mais pour cette vraie liberté 
qui confiflc à n être eCclave que de la loi, et à ne 
foufErir aucune eCpèce d’opprelTion ni de tyrannicr 
J’avais pris rhabitude d’alfimiler certaines épo¬ 
ques de rhiftoire ancienne aux eveneniens qui te 
padaient alors fous tues yeuxj et les exemples 
fameux de l’antiquitc me parurent fe reunir pour 
nie dire que l'airafilnat que j exécutai était indis- 
penfable au falut de ma patrie. Je partis pont 
Paris, feule avec le deÛein que je renfermais dans 
mon cœur. Je balançai quelque temps, ne pouvant 
immoler tous nos tyrans à la fois, fije frappe¬ 
rais le fanguinaire Billaud, le feroce Collot, I im¬ 
placable Robespierre , ou quelque autre d entre 
les tigres nombreux qui enfanglantaient et dé¬ 
voraient la patrie. Je crus devoir nfattacbet à 
Marat. Le troifième jour après mon ariivée dans 
la capitale, je fus ad mile chez ce monftie, et je lui 
plongeai dans le ca*ur le couteau que j avais aciif.t*' 
pour ce dedein. Je fus arretee lut le champ, aiuli 
queje m'’y attendais.On me traduidc au tribunal de 
fang établi par nos décemvirs, et je maichai vers 
l’échafaud avec plus de férénire et de calme que 
n^en avaient les oppredeurs qui envoyaient cha" 
que jour tant de victimes a la more. J’éprüiival 
pendant ma prifon cette vérité , que l'innocence 
ciX plus tranquille dans les fers que Tes bourreau^e 
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an faîte de la puifTanec. Je jouiiTais du pnx de 
mon action J en fongeant que f avais délivre ma- 
patrie d’un tyran , glacé Tes complices d’edroi ec 
donné un grand exemple au monde et à mes cou-» 
citoyens. J’étais paifible, et Robefpierre et Cou- 
thon croyaient voir j, à la clarté des cieiix, eommer 
dans les ténèbres de la nuit j Je fer vengeur fuf- 
pendu fur leurs têtes. J’avais écrit une lettre à mots 
pcrCj pour lui faire mes derniers adieux , et je 
l’avais terminée par ce vers de notre grand Goc- 
neille : 

Le crime fait ia îionte , et non pas Fechafaud. 

Interrogée par mes juges, je ne leur parlai dîff 
mon action que comme d’un devoir dont j^e m'é¬ 
tais acquittée envers- mon pays et l’humanité ^ 
J avais, dis-je à ces tigres étonnés, /e de' 

^uer Marat* 

A R R I E.. 

Quoiqu’il convienne moins à Arrie qu’à roiW 
autre delever un doute fur la juYlice d’une actioo 
que j’ai admirée, jè dois vous obferver que tout 
le monde ne l’a pas vue du même ceil. J’ai en--' 
tendu quelques ombres, vos contemporaines, 
murmurer qu’il n’ccait pas permis d’anaÜincr 
jmême Marat, 
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C O R D A y, 

♦ 

j^avais le droit de-tuer Marat, comme Brutm 
eut celui de tuer Céfar-, ou, pour faire un parai" 
lèle plus jlifte , comme on peut Ce défaire du 
brigand qui veut vous égorger. Quand les tyrans 
et les opprelîeuvs violent ou anéantiftent les loix, 
ils donnent à chaque individu le droit de fe met¬ 
tre à la place de celles-ci j et de faire ce qu ils 
auraient dû attendre d’elles. 

« 

A R R I E, 


On allure j il eft vrai , que Marat avait propofe 
dans Tes écrits la dictature^ c’eft-à-dire la tyrannici 
mais fans infiflcr davantage fur la légitimité, ou 
non légitimité de votre action , dont j’ai admire 
du moins le motif et le courage, ainft que votre 
attitude également ferme et modefte devant vos 
juges, et la réponfe fublimc que vous leur fîtes, 
permettez-moi de vous dire qu’il eût été plus 
utile d’immoler Robefpierre. Vous ignoriez fans 
doute que Marat était atteint d’un mal incurable, 
fuite de fa vie crapuleufe. 


C 0 R D A Y, 

Quand je nae ferais trompée fur le choix de 
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ma victime, ce que je fuis forcée d^avouer > il 
n en refulteraic pas que mon action fût blâmable. 
J’ajouterai qu’elle était bien fupéricure au trait 
tant vanté de votre vie. Il était beau fans doute 
de vous percer le fein pour encourager votre 
époux, et lui faire voir combien il était aifé de 
mourir J c était une action vraiment grande et 
genereufe de lui prefenter le poignard teint de 
Votre fang ^ en lui difant : Pœtus ^ U ne fait point 
de mai. Mais vous trouviez une confoUtion bien 
douce et un encouragement bien puiiTant dans la 
double certitude dene pas furvivre à unepoux chéri, 
€t qu il ne vous furvivraic pas. Pourriez-vous d'ail¬ 
leurs difeonvenir qu’il ne fallût plus de courage 
pour braver, comme je iai fait, les fers, les 
bourreaux, et tous les apprêts qui précèdent ou 
accompagnent ceux qu’on mène àlechafaudà 

A R R J E, 

Peut-être il manque ü votre glorre de ne vouî 
être pas immolée vous-même, après que vous eûtes, 
tué Marat. Il ferable que vous avez voulu jouir 
plus longuement du triomphe de votre mort. S’il 
y eut au furplus quelque oftcncation de votre part, 
i’ayoue que vous l’avez bien rachetée par votre 
inébranlable conftance. Pcuc-on vous refufer un 
tribut d'admiration, quand on fe rappelle , qu"é- 
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tant en préfence de vos juges , ce qui voulait dire 
alors de vos bourreauxet vous étant apperçue 
■qu’uii artiPce defïïnait votre portrait, vous vous 
Tournâtes aufîitôt vers loi > et donnâtes meme a 
votre phyfionomie rexprelïion d^un doux et tou- 
clunt fourire î Ceft fans doute la première fois 
que la coquetterie a etc fublime i mais tout cela 
ne me fera pas convenir que l'alTailinat de i^^arat^ 
eût un but utile. Les chefs de La faction en hrenc 


un martyr j, ou plutôt une divinité. Il obtint l apo»- 
theolcj et fa mort donna un prétexté de plus aus; 
Jacobins^ à tous les dominateurs d alors* pour 
perfccuter, incarcérer, décimer ceux qu ils vou¬ 
laient perdre ou dépouiller. Ma mort et celle de 
mon époux , était en notre puiÛance * et pou 


Vait nuire à perfonne. Votre exemple piouveque 
toutes les fois que l’individu fe met â la place de 
la loi, il peut errer * et produire un grand mal en 
croyant faire un grand bien. Mines n’a pu vous 
donner la fupériorité fur moi, que pareequen 
effet il vous fallut un plus grand effort pour bravée 
la prifon et les fLipplices^ qu’il ne m’en fallut pour 
me donner moi-même la morti mais il n’a pu re¬ 


garder votre action que comme l’effet d’une tête 
exaltée par un vrai fanatifme. 


C O B. B A Y, 

Ce fur le fanatifme de la liberté.. 
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A R R I I. 

J’avouerai que ce fut auffi celui de îa verîir* 
Cor© a y. 

Cet aveu me fufîit,^ Ze fana'tifme de la rdïgwn 
ejï exécrabls'y celui de la liberté a quelquefois de. 
danger eux exccs ; maïs celui de la venu ne trompa 
et n’égare' jamais. 



DIALOGUE XL 

BAILLY, MALESHERBES. 

M A L E s H E R B E s. 

Mourir fur l’échafaud , telle a donc été j mon 
cher et Infortuné Bailly , votre deftinée et la 
mienne ! Le peuple eut-il jamais de meilleurs foii- 
tiens, des amis plus fincères que nous? Avant la 
révolution, vous corifacrâtes votre vie entière aux 
feiences et à la bienfaifance i et, pendant les trois 
premières années de nos orages politiques ÿ vous 
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VOUS arrachâtcs**aux délices, au calme du cabinet, 
pour alTurer le fuccès de cette même révolution, 
dont vous avez été la victime. Aurais-je dû lecre 
Rudi moi, qu^’on avait vu, même à la cour de nos 
rois, combattre avec courage le dcfpotirme , et 
qui perdis, pour ce fcui motif, le rang éraineut 
fiuç 'fy tenais? 

B A I L L y. 

Le crime audacieux , qui aiguife Tes poignards 
et prépare Tes complots dans 1 ombre, fubjugtiç 
et trompe d’autant plus aifément le peuple, que 
le petit nombre des fages qui pourraient 1 eclairer 
efi: ordinairement timide, confiant et incapable 
de fouçonner le crime- D’ailleurs la multitude eû 
toujours prête à écouter de préférence les haran¬ 
gueurs vioiens , les vociférateurs, cc, en general, 
le premier coquin qui a du verbiage, Elle rellein- i 
ble à ces malades qui fe livrent plucôt à un empy- j 
rique déhonté, qu’aux foins d’un homme expéii» 
mente. La plus défaftreule de toutes les domina* 
tiens, et le plus mauvais choix qu’un peuple puifie 
faire , c’eft celui de ces prétendus orateurs ou | 
parieurs qui , de tout tems, ont égaré le grand 
nombre , depuis les aflemblées primaires ou éleC" 
torales , jufques et compris les afiemblées naiio* 
nales. Ce qui perdit la Grèce, ce fut la pulfiTaneC 
prefque magique des orateurs dans les délibéra: 


I 
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ïions publiques. On a comparé avec raifoii leur 
parlagCj tantôt au chant perfide des Syrènes^ tan¬ 
tôt au bruit confus et finiftre d’un tonnerre reten- 
tlifanr. Ils rubjug'uent au lieu de perfuader ; 'ils 
afiburdifient au lieu de raifonncr; ils menacent, 
injurient, intimident, au lieu de convaincre. Une 
république relTemble alors à un navire , dont les 
démagogues babillards font les capitaines, dont le 
fenat ell à peine le pilote j et dont les non-proprié¬ 
taires >lesyiî«j-cü/orr« font les matelotes. Comme' 
cette portion du peuple efl: la moins inftruite , et 
en meme temps la plus nombreufe, le zèle de 
parti J véritable ou feint, donne de la réputation 
aux intrigans et aux factieux, lors même qu’ils 
n’ont ni probité, ni fens commun jc’ell meme ce 
defaut de fens commun qui les élève fi haut et 
avec tant de rapidité. Voilà pourquoi Fon a dit 
clu en révolution, i*ûn ne va jamais plus haut ^ que 
■iorfqu‘ 'on ne fait où Von va, 

M A L E s H É R ^ É S, 

Etrange renverfement! de regarder, comme 
honnêtes gens, des gens fans mœurs/comme capa¬ 
bles de gouverner un état, des hommes qui ne 
pourraient bien gouverner leur propre maifon, et 
comme bien inftruits et habiles aux plus difficiles 
fonctions publiques, des perfonnages à qui un 
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homme fage ce prudent fe garderait bien de con^ 
her Tes intérêts domeftiques 1 

Bailly, 

C’efl qualors l’attachement au parti domi¬ 
nant , paraît tenir lieu de tout, fuppléer à tout. 
Dès qu’on lui eft furpect, on cefTe d’être innocent. 
La vie de Phomme vertueux doit en effet pafler 
pour un crime aux yeux des médians ^ pQifqu’cIic 
eft un reproche tacite^ mais continuel de leur con¬ 
duire. Au lieu de chercher à tempérer rimpétiiofite 
irréfléchie et immodérée du peuple, ils l’excitent 
de tout leur pouvoir, et n’ont pas la fagefle de 
prévoir qu’ils en feront à leur tour victimes. S ils 
vous ont conduit à l’échafaud, illuftre et vertueux 
Malesherbes, fî tant d’autres hommes probes et 
éclairés, fi tant de généraux fidèles, de magiftrats* 
citoyens ont eu le même fort; n’a-r-on pas vu 
aufiî bientôt nos oppreiTeurs fubir fuccefiivement 
une femblable deftinée î Oh ! qu’il connailfaic bien 
mieux fè peuple, ce Cromwel qui répondit à ceux 
qui le félicitaient fur la popularité dont il jouif- 
fait, et fur les applaudiffemens que la multitude 
Jui prodiguait : Elle applaudirait bien davantage^ 
Ji j*allais à Véchafaud. N'en.concluez pas j ô Ma¬ 
lesherbes, que le peuple efî: méchant ou inconf- 
mc. Il n’efl ni l’un ni Tautrei il n’a jamais ap- 
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plaudi fciemmenr un frippon, ni une mauvaife 
action. Mais on le trompe , on l’égare ; il aban¬ 
donne Tes défenfeurs, parce qu’on lui perfuade 
qu’il en eO: trahi j et quant à Tes oppreHeurs, il 
n'eft pas ctonnanc que l’ayant abandonné, pour 
ne fonger qu’à leur propre élévation ^ ils celîenE 
au premier revers d’être foutenus par lui. 

M A L E s H E R B F s. 

Ce qui m’afïligea le plus à mon dernier moment,' 
fut d' avoir été calomnié auprès de ce peuple que 
j’aimais tant ^ et pour le bonheur duquel j’aurais 
donné tout mon fang, 

Bailly. 

Ce fur de même le couple plus fenfiblc pour moi. 
Anfïi j'ai laifïé un mémoire qui n’a paru qu’a- 
près ma mort, et que je tel minai par les mots 
fuivans : “ je n’ai rien gagné à la révolution ; J’y 
ai perdu des places utiles. J’ai befoin, mes chers 
concitoyens, de votre eftime. Je fais bien que 
que tôt ou tard vous me rendrez juftice j mais 
l’en ai befoin pendant que je vis, et que je fuis 
au milieu de vous. Je l’avais méritée pendant cin.- 
.quante ans de probité foutenuei et près de trois 
^ns de dévouement, entier à vos intérêts, fans 
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autre prix que votre eftime, ne peuvent que l’ac¬ 
croître et la confolider 

Malesherees. 

Pourquoi ne publiâtes-vous pas de votre vivant 
ce mémoire juftificatif ? 

Bailly. 

Je le communiquai ï un compagnon de ma 
captivité, homme d‘an talent diftinguc et mou 
ami. «'Si on lit ce mémoire , me dit-il, il eft im- 
poffiblcqu^on vous condamne»,— « Ils ne le liront 
pas, lui repondis-jej et quand ils le liraient, ils 
me condamneraient encore j ils veulent ma mort, 
et ils l’auront. Je crois que leur acharnement efl: 
tel, qu’ils changeront pour moi la nature du fup- 
plîcc J ils ne le trouveront pas allez cruel. Cette 
idée m^afflige, non pour moi ^ mais pour les mal- 
heureufes victimes qui feront égorgées après moi ». 
Mes plus cruels tourmens furent en effet dans 
cette dernière penfee, et dans la douleur de me 
voir calomnié dans l’efprit du peuple. Mais c’eff 
plus encore fur lui que nous devons gémir, ô 
Maleshcrbes, que fur nous^mêmes, La calomnie 
a perdu toutes les républiques^ parce qu’elle les 
a privées de leurs plus grands hommes et de leurs 

meilleurs 
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■fneineurs Cîtoj-cnSj et parce qu’elîe efl l’arme favo¬ 
rite des intrigans et des factieux. Le peuple la re- 
.çoit d’autant plus avi demment, qu’il eft plus jaloux 
de (a liberté et plus ombrageux far tout ce qui peut 
y porter atteinte. Aulïî les Athéniens avaient-ils 
éleve une autel à la calomnie. Erreur d’autant 
plus fatale j que ce fut cette divinité trop puif- 
fanre qui fît emprifonner Phoeion , exiler Ariflide, 
boire la ciguë à Socrate, et perfécuter ou immoler 
leurs plus illuflres concitoyens! Du moins, mon 
cher Malesherbes, on nous a rendu jnÜice à ruii 
et à i’tiucre après notre mort. Notre innocence a 
été reconnue par tous les bons citoyens, donc nous 
pouvons nous Matter d’avoir excité les regrets j- 
mais le peuple français eft bien-plus à plaindre, 
car la republique périra, fi l’on n’arrête ce débor¬ 
dement de calomnies:. 

M A L E s H E R B E S. 

Combien vous devez encore plus que moi, avoir 
excité les regrets univerfels ! fi vous fûtes l’homme 
de la révolution lu plus heureux en honneurs^ vous 
fûtes aufiî celui dent l’agonie fut la plus dou- 
Joureufe. Vous épuisâtes la férociré de la populace 
dont vous aviez été l’idole, et vous fûtes lâche- 
ment abandonné par le peuple, qui n’avait jamais 
cefié de vous efiimer. Vous mourûtes comme le 

$ 
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jufle de Platon, an milieu de t'ignominici on mcb 
iur vousi on buiila un drapeau fous votre figure. 
Des hommes furieux et falariés s’approehaieiit 
pour vous frapper malgré les bourreaux indignés 
eux-mêmes de tant de fureur* On ofa vous cou¬ 
vrir de boue; on vous fît demeurer trois heures 
fur la place de votre fupplicei et Péchafaud du pré- 
lldent du jeu de paume fut dretïé dans un tas d’or¬ 
dures. Une pluie glaciale, qui tombait par torrens 
ajoutaient encore à l’horreur de votre fituacion. 
Les mains liées derrière le dos, vous demandiez 
quelquefois, avec une douceur angélique, le terme 
de tant de maux*, et ces paroles étaient en meme- 
tems proférées avec le calme de l’innocence , avec 
une tranquillité d’ame, digne d^un des premiers 
philofophes de l’Europe. Vous aviez vécu comme 
Socrate i vous mourûtes comme lui. 

B A I L E Y. 

Vous oubliez combien votre vie et votre mort 
ont été admirables. Apres avoir rempli une longue 
carrière de vertus et de gloire, après avoir, comme 
Lhopital et d’Aguedeau, cultivé à-la-fois la fagefle 
et les fciences , et vous être diftingué dans les plus 
hautes places de la magiftratuce, vous avez fup* 
pofté avec fermeté une mort plus cruelle que la 
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mienne, puifque vous, avez vu péric avec vous 
votre famille entière, 

Malesheree s. 

J'avoue que le confolation d’avoir vu refpeerec 
les jours de votre époufe^ s’eft jointe pour vous 
à celle de laiiler le grand monument de votre bril¬ 
lance hiftoire de l’aftronomie, 

B A I L L 1% 

Indépendamment de vos écrits, peut-ii y avoir 
un plus grand ^ un plus beau monumeni de gloire, 
que celui que vous vous êtes dtellé,en lailfant un 
long fouvenir delà réunion de toutes les vertus 
publiques et privées? Voilà lesbiens que les ty¬ 
rans ne peuvent nous ravir. Ils tremblent pendant 
leur vie J ils fons exécrés après leur mort. Qui ne 
préférerait la. vit honorable et la fin., meme tni^ 
i de l homme vettueux ^ à la vie toujours 
craintive et troublée et à la. mon convulfive des 
mechans'i La force ou le caprice peuvent conférer 
le pouvoir; on peut atteindre Vimmortalité que^ 
donne le crime ; mais il n’y a que la fiageffe et la 

venu qui puiffeut procurer une autorité durable ^ 
et une gloire folide. 
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DIALOGUE XII. 

R A C I N Ej R O U C H E R. . 

R O U C H E R. 

ÉlÉgamt et inimitable Racine j c eft Tut tout 
quand on peut puir ici de votre compagnie, on 
ne regrette plus le fejour des vivans, et que 
lieu eft véritablement rÉlyfée. Il eft en même-rems 
le Parnaflcj c’eft ici qu’on trouve réellement toutes 
fes divinités. Vous Racine , votre rival Cornei e, 
votre modèle Euripide, et Virgile, et 

et Horace, tous ceux enfin qui nous tienimnt ic 

des mufes fabuleufes et du faux Apollon. Oh. q 
n’ai-je pu dans mon po'cme des Mas approeier 
de votre élégance continue, et de ce coloiis 
de cette poefie de ftyle, qu’on ne peut le la«ec 
d’admirer dans vos écrits ! Mais vous etes comm' 
la nature, que vous'avez toujours fi bien ai le 
En nous étalant toutes les beautés de votre ait, i 
air,fl qu’elle prodigue cellesqui brillent dans toutes ■ 
es créations; vous avez, comme elle, garde ; 
votre fecret. ’ 
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Racine; 

( 

Je le tenais de Virgile ; et Voltaire en a hérité 
après moi. Vous en avez vo^s-même, iiluftre ec 
infortune Roucher^ connu une grande partie. J’ai 
vu quelques ombres ^ vos contemporaines j qui 
s’accordent à dire que plufieurs chants de votre 
poerne font ctincelans de beautés de poefie et de 
ftyle. Si l’on vous reproche d’être inégal, fi Ton 
trouve fur-touc que vos derniers chants ne répoU'^i 
dent pas aux autres, c’eft que vous n’eûtes pasj 
comme moi, un auû sévère et judicieux, un 
leau; c’efl; à lui que je dois d’être moins imparfait. 
Il m’apprit qu’il n’y a de vêts faciles que ceux 
que l’on fait difficilement. .Mais fi vous m’êtes in¬ 
férieur de ce côté-là, vous avez montré dans voa 
fers J fous la hache de vos tyrans, et à votre mort, 
un caractère bien (u péri en r au mien. Un fimple 
refroidillement de Louis XIV à mon égard ; et la 
crainte de lui avoir déplu, me conduifirent au 
tombeau, et avancèrent le terme de mes jours. On 
vous vit au contraire fupporter , avec un courage 
vraiment philolophique, toutes les horreurs, toutes 
les privations de la détention la plus cruelle, ne 
vous occuper pendant ce te ms-là, et prefque en 

k prélénoe ds l’cchafaüd, que de l’éducation de 
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votre chère Eulalic^ et écrire cette correfpondance 
avec elle, où vous avez déployé toute la beauté, de 
votre ame, et toutes les richelîes de votre imagi¬ 
nation. Vous reçûtes avecla même icrmetéle coup 
fatal qui trancha vos jours. Mais vous emportâtes 
du moins au tombeau la conloLirion d’avoir allez 
vécu pour vc/trc gloire. Ma faiblelle venait d une 
ienfibilité exccHive, et portée au point que jetais 
plus affecté d’une critique, quoique le plus rou- 
vent injufte , que je n’étais touché d’un fucccs, fit 
des applaudifiemens qu’on me donnait. 

R O U C H E H, 

Rare et précieufe fenfibilité , a laquelle la fcene 
françaife doit tant de chef-d’œuvrcs ! eh ! qui ofe- 
lait la blâmer? N'eft-cc pas la fenfibilite qui fait 
tout le génie de l’orateur, du pocte et de 1 ai tille ^ 

R A c I. N E. 

Toujours palllonné pour ces beaux arts qui ont 
fait le charme et le tourment de ma vie^ puis-je 
vous demander quelle a été l’influence de la révo¬ 
lution qui a eu lieu en France , fur les différentes 
productions du génie, de refprit et des arts. Sans 
doute le renouvellemenr de leur antique alliance 
avec la liberté, leur a fait prendre un vol hardi 
et fubîime, un élan majeffueux, La maflue pé¬ 
tri fique des cenfeurs ne devait plus paralyfet le 
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génie et lui ôter Tes ailes de feu pour lui en fubC- 
tituer de plomb. La révolution en retrampanc le 
caractère national, aura vrairemblablement éleve 
les arts à la meme hauteur à laquelle ils avaient 
été dans, les beaux jours d’Athènes et de Rome ^ 
et à laquelle ils peuvent rarement atteindre chez 
nn peuple efclave, à moins que le monarque ne 
les favorife d’une manière exceiïîve, ainiî que 
l'ont fait Augulle , Léon X, et Louis XIV. 

R O U C H E R. 

O Racine , combien votre fenfibiîité aurait été 
cruellement exercée , fi vous aviez vécu fous les 
lois des tyrans qui ont tout à-la-fois enfan- 
gîanté et vandalifé la France! O liberté, que de 
crimes, que de maiiXj on commet en ton nom iNos 
tyrans n’ignoraient pas que rinftrucrion eft le frein 
le plus puhïant contre la tyranniej qu’il n cfl rien de 
plus utile;, iion*feulemcnt pour émoufïer les poi¬ 
gnards du fanatisme , mais encore pour opérer la 
régénération totale d’une nation et pour l’afFer- 
milTement de. fa liberté, que d’avoir fans cefTe 
fous (es yeux les lumières que la philofophie et 
les beaux arts font jaillir de leur fein. Ceux-ci lui 
rappellent (ans celTe les fublimes exemples de l’an* 
tiquicé, et ceux de quelques nations modernes ^ 
et fervent à l’aimanter, pour ainfî dire, auprès de 
ces éclatans luodèlesj c’eft le feul moyen de monter 
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les aines au ton des aines antiques. C’eflalnd que 
l’homnie feiu aggtandir et ennobiit (on étrej 
]es grands modèles , et rinftrüction agifleaC ^ 
fui' nous avec toute la rapidité et toute la 
puiflimce communicative du Hnide électrique* 
Auffi quels eftbrts n’a pas fait Kobelpierre et tous 
les agens de ce nouvel Omar? Ils ont produit 
dans nfotre littcratnte un bouleverfeinent égal à 
celui qu’ils ont opéré dans notre gouvernement. 
Nos livres d’bidoire, de moralenos œuvres 
dramatiques femblaient, fous leur règne, fous le 
delpotifme de ces bourreaux de la penfee, avoir 
été créés pour un autre peuple, et par des écri¬ 
vains étrangers à nos mœurs. Ils ont periuade qu’il 
ne fallait plus méditer YEfprit des Lois > parce que 
Montefquieu penche pour le gouvernement mo* 
iiarchique , et qu’il vante la conftitution anglaife*, 
qu’il faut proferire Télémaque j parce que cet ou¬ 
vrage a été compofé pour former un monarque 
accompli*, qu’on ne doit plus lire la Henriade^ 
pareeque le pocte y célèbre les vertus et les ex¬ 
ploits d’un roi, et que les oraifons funèbres, qui 
ont immortalifé BofTuet et Fléchier^ et les iliid" 
très morts, objets de leurs louanges, ne doivent 
pas être lues par des républicains, ces morts étant 
tous d’une haute naiiranee, 

■ Vous comprenez que la révolution a plongé 

t 

dans le néant, et la théologie, et la jurifprudence* 


f 
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ce qui n’eft pas un mal. Mais quelle doulôureufe 
cinoiion n allez-vous pas éprouver , ô Racine j 
quand je vous dirai qu’on a prefque fait fubii: le 
même fort à votre théâtre, à celui de Corneille y 
et de nos autres grands maîtres dans l’art fublimfi¬ 
er divin de la tragédie I A peine a-t-on permis la 
repréfentation de trois ou quatre de leurs pièces 
immortelles. Encore a-t-il fallu les mettre à Tordre 
du jour y c’eft-à-dire les tronquer, les changer. Par 
exemple, au lieu d’appeler Céfar ou Pompée,yèi- 
gneuVy on difait î moujicur Céfar^ monJleurPompce, 

R A C I N fi. 

Vous m’étonnez et m’affligez. Se peut-il que 
notre nation foit devenue auflî gothique, auifl 
barbare? Qu on detefW la royauté j ce fentiment 
doit etee celui d\iii peuple républicain. Mais 
doit-il aller jufqu^à proferire tout ce qui a brillé 
fous 1 empire des rois, et ce qui a porté la gloire 
nationale au plus haut degré, et rendu la langue 
françaife prefque uni ver felle. Les Grecs laissèrent- 
ils tomber dans l’oubli les ouvrages d’Ariflote , 
parce qu’il en avait compofé une partie à la cour 
de Philippe ? Rejettèrcnt-ils les poèmes d’Homère; 
parce qu'il avait chanté des princes et des rois? 
Les Français de votre te ms ont donc oublié que 
Fenelon , et moi-mème, nous fûmes difgraciés. 
pour avoir fait entendre la voix du peuple à un 
maître defpotique et orgueilîuîx < 
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R O U C H E R. 

Nos vendales ont cliercbô aufïl a dénaturer la 
langue et les mœurs. Ils ont profcrit le luüt vous 
. et établi le tutoiement, fans obferver que ce der¬ 
nier ne, bleîle aucune bienféancc chez les nations 
où Tufage l’a conlacrc de tout teins j comme au¬ 
trefois à Romci mais qu’il efl indécent de vou 
loir l’introduire a lorfqu’une délicateüCj fur la¬ 
quelle repofent en grande partie nos mœurs, a 
fixé les occafions où il peut avoir lieu j et celles 
où on ne peut pas fe le permettre. Ils ont audi 
introduit un néologifme barbare. Sans doute uu 
nouveau gouvernement, en donnant une nouve e 
tournure aux idées, entraîne necellairement un 
changement dans le langage. Mais il n appartient 
qu’au goût et au génie réunis de créer un mot 
iiouveau. Encore faut-il qu’il foit indirpcnfable, 
ou du moins plus fécond, plus expreffif, plus o 
note ou plus harmonieux. On doit ufer très-o- 
bremenc de ce moyen pour ne pas rendre furan- 
nés et inintelligible, une langue conErcrce pat 
tant de cKefs-d^œuvres. Je dois cependant avouer ^ 
qu’en général depuis la révolution, notre langue 
a plus acquis, que perdui elle eft devenue plus 
h:irdie er plus énergique. La tribune aux haran- ^ 
gués a fait faire un grand pas à l’éloquence j eï 



D E s M O n t Si toy 

Mirabeau a quelquefois approché de Démofthène, 
Legouvé dans ton théâtre, et fur-tout depuis ma 
mort, Lemercierdans {on Agamernnon ^ ont rendu 
à Melpomène une partie de fon éclat. Lebrun 
marche prefque à côte de Houiîeau. Les fciences 
exactes ont fait aullî bien ^es progrèsj et une 
infinité d’hommes de lettres et de favans diftiogués 
entretiennent le feu facré, qu'on a craint de voie 
s éteindre fous les orages révolutionnaires. 

Racine. 

Je préfume que la mufique, la peinture et la 
fcnlpture le (ont foutenues également, malgré le 
malheur des tems. 

R O U C H E R, 

L’art enchanteur de la mufique a été porté aufîî 
loin , qui! lavait etc par les Gluck, les Piccini, 
les Sacchini. La feuipture u'a rien produit qui foie 
digne des regards de la poftériié. La peinture a en¬ 
core pi us d’un grand maître. David ira à l’immor- 
tahte. Faut* * il que je fois forcé de louer cet homme, 
un tigre plus avide de fang que ne le, fut jamais 
ce Marat, qui Tuait le crime-par tous fes porcs 1 

—‘ -- - 

* Gérard est aussi un peintre du plus grand talenq ainsi 
que le jeune Guérin. 
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Racine 

Un tel êtte eft un nionftie dans l’efpcce lui- * 
rnaine, et fur-tout parmi les ’àiù^tî^Les fciences^ 
les hclles-Uttres ec%s beaux arts adoucïjfcnt les 
mœursy en mîme-tenis qu ils donnent à notre atne 
plus de noblejfô et d*élévation* Ils contribuent 
aujjï meme encore plus que les lois , a conjolider 
/a vraie liberté* Ceux qui veulent opprimer la pu* 
trie ont raifon de chercher à les etouffer, de meme 
que des brigands en auraient d eteindre tous les 
rêver ber CS* 


DIALOGUE XII 1. 

HENRI IVj D’ORLÉANS, 

H E N R I I V. 

Indigne rejeton de mon fang , tu veux envam 
exciter ma pitie. Tu as fubi le fort cjiie tu nicii 
tais» O ciel' le peut-il qu’un defeendant d'Henri IV f 
ait été à-laTois lâche et vil. Je reconquis mon 
royaume à la pointe de mon épée ; je me [îgnaiai | 
à Câhors, à Caufe , à Arques, à Yvri,à Arnay? 


i 
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Îe-Duc, à Foncaine-Françaife. Je pardonnai à 
Mayenne-, je parvins à gagner la confiance des ca¬ 
tholiques et des huguenots. Et après m’ètre rendu 
digne du trône par nu valeur, je le devins encore 
davantage par ma clémence. Je me fis adorer j et 
toi, tu t'es Fait méprifer et haVr, N’ai-je pas ap¬ 
pris ta vie infâme, ta corrupüon ptoFonde, ta 
cruauté atroce, et ta miférable lâcheté? Céfar fut 
grand jufques dans Tes vices; je crois Tavoir été 
même dans mes FaibletTes. Mais tu parus en tout 
indigne du grand nom que tu portais. Conftam- 
ment entouré des hommes de ton tems les plus 
pervers, tu le Fus encore plus qu’eux. Catilina et 
Cromwel tes modèles eurent du moins quelques 
qualités louables, ils eurent des moyens perfonnels 
et de la valeur. Mais tu n’eus que la FoiFdu crime 
Fans en avoir le génie et l’audace. Tu fus mépriFé, 
même par ces complices, 

d’Orléans. 

Vous me jugez bien févêtement; mais vous ou¬ 
bliez la difiérence de votre fiècle au mien ; et de 
votre pofuion à celle où je me trouvai. Je naquis 
au Feindes délices et des grandeurs; j’étais dans 
une cour où la corruption était portée ù Ton comble; 
et j’eus de grandes injures perfonnclles à venger. 
Crotwel ne reulFir pas mieux que moi j et mes 
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fuccès en cela ont égalé les lîens. il fit périr 
Charles premier far réchafaudj fy ai conduit An¬ 
toinette et Louis XVI. La princefie de Lamballe 
aécé malTaccée pannes ordres, et Lon me pixienta 
fa tête. Mes mg.yens ont été peut-être plus grands, 
plus vafteSjque ceux du protecteur d’Angleterre. Je 
me popularilai autant que lui, et i'us jufquà 
changer mon nom en celui à^EgaUts» Mes jaco¬ 
bins ne rappellent ils pas les têtes rondeSi^i ii vous 
en exceptez la valeur, les frères rouges deCrom- 
wel? Mais forma-t-il une aulli vafle conipiraiion 
que la mienne? Députés, minifireSj generaux, 
fociéiés afHiiées , journaux foi-dilant patriotes, et 
ce Palais-Royal, ce foyer d’infurreciions et d eni- 
brâlénaent; voila une partie des reflorts CjUC je lis 
mouvoir. L'irnmenlc population de la capitale était 
à mes ordres. J’en auefic les journées des y et é 
octobre. Et quand ce grand coup fut manque, 
n’eus-je pas Padrelîe ou le pouvoir de friire juger 
que Mirabeau et moi en étions innoceas: eut 

fait de plusCroni-wei* 

Henri IV, 

Il fe ferait fait roii il eut paru à la tête des 
conjures; et s’il eût échoué , il ferait mort les ar¬ 
mes â la main. Moi-même fi iVulfe été capable 
d’un pareil attentat, je iVeuffc jamais laUîé man¬ 
quer une fcmblable occafioa. 
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D*ORLiANS. 

Ce fut moins lâcheté de ma part, qu’excès de 
prudence ei de politique. Il me parut plus sur de 
recueillir les fruits de mon crime , shi fe confom- 
maitj et de me réferver, s'il n’avait pas lieu, l’a¬ 
vantage de le pouvoir nier. Laclos et mes autres 
confidens, le» pensèrent de niêine. Je vous avouerai 
néanmoins que j’ai depuis regrété de n’avoir pas 
fu profiter de cette occafion-, et j’ai jugé que j’aurais 
dûj ou ne pas tenter une pareille action, ou en apu¬ 
rer l’effet en me mettant à la tête des conjurés. Mais 
quel homme fait toujours tout ce qu’il peut, 
tout ce qu’il doit faireî Vous-même, Henri IV , 
quoique vous eufiicz été élevé dans Lutilc école 
de i’adverfué, ne favons nous pas que les femmes 
vousamufaient par-tout, que la comtefie dcGuiche 
vous fit perdre tous les avantages de la bataille de 
Coutras j que vous pafiîez pouf un homme mou 
et efféminéque la reine-mère vous avait trompé 
par mille intrigues d’amourettes ; que vous aviez 
fait tout ce qu’on avait voulu dans le tems de la 
Saint Barhelemi, pour changer de religion ; et 
qu’après la conjuration de la Mole, 'Vons vous 
étiez encore fournis à tout ee que la Cour defira ? 
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Henri ï V, 

Sans doutejon peut me leprocher des faibleHes, 
des erreurs et des fautes; mais ce lonc celles de 
rhiimanicé. Les vôtres ont toujours écédes crimes. 
Toutes vos actions (ont celles d'un tigre » ou d'un 
lâche. On ne me préfenta jamais la tête fanglante 

P 

d'un ennemi. Vous fîtes mafîncrcL''une femme j 
et j'ai toujours pardonné, ou fait juger. Vous vous 
défaifiez de vos ennemis par la calomnie et l’al- 
falîinat^ ne les combattais que fur-le-champ de 
bataille. Vous organihcz l’infurrecrion j, l’anar¬ 
chie et la famine ; j'étouffai l'hydre de la difcorde; 
J’éteignis le feu des guerres civiles; et fi javais 
régné plus long-temps, chaque payfan aurait eu cka* 
que jour une poule dans fon pot-au-feu, 

d’Orléan s. 

Vous n'en êtes pas moins mort affafiiné. 

H E N R I I V. 

J^'av du moins vécu heureux, puifque fai vécu 
avec i'eftime de moi-même j et vous ne pouviez 
TOUS difïîmuler que vous étiez l'objet du mépiis 
ta ni ve ciel. 
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d’Orléans, 

Vous ne pourrez du moins nier que je n^aye 
marché au fupplice avec fermeté , et même avec 
gaîté, puifque je dis à rexécuteur *, déshabillé^* 
moi ; je ne fuis pas accoutumé à le faire moi'- 
meme» 

Henri î V. 

C'efl: peut-être îe feul moment de ta vie où tiî 
te fois montré homme et prince. Ne te flatte ce¬ 
pendant pas d’avoir acquis, meme à ce dernier 
moment, aucune forte de gloire. Ta gaieté était 
affectée etfaufle*, c'était celle d’un coupable qui veut 
dérober aux autres, et à lui-même’, combien foii 
a me eft bourrelée. Tu as fini, comme ont fini un 
grand nombre de rcélérncs, qui bravent /a mo.rtj 
parce qu’lis fencejK qu’elle ne peut leur échapperj 
et que c’efl: la feule route qu'ils croyent leur lefler 
pour fortir de l’opprobre, dont ils fa vent qu’ils 
font cûuveus. Ote-toi de ma préfence, mifcrablej 
Je rougis de m’être entretenu fl long tems avec 
toi. 11 me tarde que Minos t’ai jugé , et chafFé de 
cet El y fée , pour te rélégucr dans l’en Fer defeiné 
aux méchans. Celui qui pendant fa vie n a ceffe 
d'appartenir à l'infamie et au crime ^ devait appar* 
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tenir à téchafaüd\ et malheureux pendant le court 
de fes forfaits ^malheureux à la^fin de fa carrïen^ 
il doit rêtre encore après fa mort. 


DIALOGUE XIV. 

FONTENELLEj MURINAIS, 

LE SERF DU MONT-JURA. 

Fontenelle. 

Vénérable ferf du Mont Jurrtj refpcctable 
centenaire J faluc et honneur. Nous avons etc 
long-tems contemporains Fous deux régnés > et 
pendant deux fiècies diffetens. Vous voyez en moi, 
Fonteneîlc, un ancien membre de ceire académie 
françaife J dont vous avez Fans doute dans votre 
heureufe fimplicité, ignoré le nom ainfi que le 
mien. Je pafïais pour être ce qu’on appelle un 
favant,, un bel efprit. Je converfais plus avec les 
morts, c’eft-à-dire avec mes livresj qu’avec les 
vivans. 

Le Serf du Mont-Jura, 

Je ne me Fuis occupé pendant ma vie que de 
travailler mon champ j et d’avoir Foin de ma fa- 
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mille et de mes troupeaux. J ai vécu en honnête 
hommeî et je fuis parvenu à cent vingt-deux ans, 
fans avoir, grâces à Dieu , aucun reproche efleii- 
ùel à me faire. 


Fonteneli.e, 

Votre extrême iongévitc fuffirait pour m^en 
convaincre. Viciilefîe et vertu font prerque fyno-'^ 
nimes à mes yeux. Car j"ai toujours penfé que les 
maladies de l’ame dévorent plus de mortels, et 
abrègent plus leurs jours, que les maladies ou 
les infirmités du corps. Les bonnes actions rafraî- 
clîifient le fang; et Poh ne parvient guères à un 
âge très-avancé J fur-rouc à jouir d"une vieillefifb 
faine et exempte de décrépitude, qu’avec une ame 
calme et inacceffible aux payions. Ce fur là mon 
fecrec, ou plutôc la fuite du tempérament pai- 
fibie et froid que j'avais reçu de la nature. Au¬ 
cun évènement n*a jamais altéré ma tranquillité , 
et je fus aufii étranger à toutes les intrigues , à 
tous les partis^ à toutes les querelles littéraires 
et autres, qui agitaient^ troublaient, tourmen¬ 
taient tant les autres hommes. Oui, une longue 
et belle vieillefle couronne ordinairement une vie 
fereine et régulièrej et j’ai infiniment applaudi aux 
honneurs qui vous ont été rendus par l’afiemblée 
conftimante, et dont plufieurs ombres fe font em- 
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prelTces de m’inftruire. Oh ! que d^evenemens ont, 
püLic ainfi dire j roulé devant vous! oublie: en 
quelque forte par le cemSj vôus étiez ne avant 
les jours les plus brilîans de Louis XîV, Vous 
vécûtes quarantC'fix ans fous ce régné. Tout*; 
à-coup vous vous êtes vu reproduit devant les^ 
repréfentans d’un peuple , compté pour rien jüf-1 
qu’alors, devant une ajfîemblée fouveraine , qui ' 
a détruit comme un inftrument de fervirude, lesj 
Etats-Généraux que Louis XÎV eût rejette comniej 
infîrutnens de liberté. Vous aviez vu fous cc mû* 
narque l’excès de la fervitude et le fanatÜme de 
la gloire; fous l’atleinblée conflituante, vous fûtes 
témoin de Livrelie généreuîe de la liberté. Vous 
aviez vu la corruption la plus endémique et la 
plus profonde ; et vous vîtes enluite les appitts 
d'une grande régénération politique et morale. 
Vous aviez été long-rems fpecrateur de l’exces dej 
LübéilTance la plus fervile , et vous l’avez etc de 
puis des abus de l’anarchie la plus effrayante), 
vous avez vu fous Louis XIV tout ce que peut 
un roi dont l’ame eft grande et élevée , tout ce que 
peut le préjugé brillant de l’honneur; et foiis^ 
Louis XV et Louis XVI ce que peuvent la fai* 
blelLe et tous les vices d’une mauvaife adminif- 
tration; et vous venez de voir tout ce que peut 
une grande nation , tous les prodiges qu’enfante 
le génie de la liberté, et en mcrae-cems les maux 
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qui font prefquc inféparables de fes premières 
commotions. ,On etic die que la nature avait Tuf- 
pendu pour vous fes lois, et que le rems avait 
fixé en votre faveur le rapide mouvement de fes 
ailes. Aiiiïi l’afTcmbiée fouveraine fe leva devant 
un pauvre Serf, pour rendre un hommage bien 
dû à fa longue et honorable vieilleffe. Enfin , après 
avoir vu , comme un chêne antique et majeftueux, 
plufieurs générations fc fuccéder et s^éteindre, un 
grand empire tomber en décadence, et tout-à- 
coup fe rajeunir et revenir a fon âge viril, vous 
tombâtes de vétufté, et votre fin fut au fil calme 
que la foiréc d'un beau jour. 

Murikais. 

Votre mott, fage et illiiftre Fontenelle , ne fut 
pas moins douce et pairible. Aufii difiei-vons que 
vous n'éprouviez qu'une difficultéd'itre. A h 1 c’eft au 
lit de la mort qu’on voit tout davantage d’une vie 
réglée et vertueufe. Pardonnez-moi, refpectables 
vieillards, fi, témoin de voire converfation, je 
n’ai pu réfifier au plaifir de m'y mêler. Déporté fur 
une plage lointaine , banni de la France par Fau-* 
torité fupérieure , le changemeut de climat a 
borné ma vie à quarante ansj et cependant, je 
crois avoir encore plus vécu que vous deux. 


É 
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Fontenellî. 

■ v’ V ^ 

\ 

Vous voulez dire, sans doute, que vous avez . 
trop vécu pour le bonheur , et allez pour l’in- I 
fortune, 

M U R I N A I s. 


Oui , i’ aurais été plus heureux, fi f avais moins 
vécu *, mais, j’ai encore voulu dire en meme tems 
que> fi ia vie doit fe mefurer par les evènemens 
dont j’ai été témoin dans les onze dernières 
années de ma vie , j’ai vécu onze fiècles. Oh! 
que j’ai vu de biens et de maux, de prodiges et 
d’horreurs, d’actes déshonorans pour l’humanité» 
et d’actes qui reconcilient avec elle, de fagefle et de 
folie , de dévouemeiis fublimes et d’infâmes tra- 
hifons , de grandes vertus profcrices et calom¬ 
niées, et de réputations brillantes soudainement 
anéanties; enfin, de gloire et d’infâmie, de prof 
perité et de malheur, de liberté et d’opprefiîon, 
d’efprit public et d’infoueiance générale, d’enthou- 
fiafrae et d’abattement, de fetmens faits et trahis 
prefque au même inflant , de loix créées et 
soudain détruites , de conftitutions acceptées et 
bientôt changées. Et pour ne m’arrêter qu’aux 
evènemens politiques, vit*on jamais un peuple 
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tiraille en tant de fens eontraircs , travaillé par 
tant de Factions, agité par tant de convulfions , 
tourmente par tant de tempêtes politiques *. on 
voit cent fois moins d'orages Fur le Fein de 
l Océan, N aurions - nous pas cru la révolution 
finie le 14 (eptembre 1791 par une acceptation 
qu’on n’éLit pas du foupçonner de perfidie? N’avons- 
nous pas eu la même.efpérance le 10 août 179a» 
quand le trône a croule - Ne croyait - on pas 
tour terminé le 31 mai 1793 » quand 011 fe flatta 
davoir condamne pour toujours la vertu au fi- 
lenceî Le gouvernement révüluriojinaire n’avait-il 
pas paru auflî un moyen d’en finir? Après le 9 
tficimidor, n’avons - nous pas eu de nouvelles 
réactions ? La conflitiuion de 95 n’a-t-ellc pas été 
Fuivie de celle-ci de 9^ ? Enfin , il n*èst que trop 
Vrai de dire que , fl l’on entend par révolution , 
Ï1011 pas feulement une nouvelle conflitution , 
mais encore toutes ces grandes fccoufles qui 
changent la Face d’un état, il y a eu dix-huit 
révolutions dans la Révolution Française, Celle du 
i4j'*iillecj celle du j et 6 octobre; celle de l’ac¬ 
ceptation de la confUtution de 91 ; celle du 10 
août; celle de la proclamation de la république 
Ou abolition de la royauté ; celle du Fupplice du 
roi ; celle du 3 i mai, époque du décemvirat ; celle 
de la conflitarion de 93 ; celle du gouvernement 
tévolucioaiiaire qui lui Fuccéda immédiatement 3 
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celle du c) theimidor qui renverfa le gouverne* 
mène révolutionnaire y celle de la conftitution de 
5)5 j celle des décrets des 5 etij fructidor*, celle 
de gcriTiinai et prairial contre les anarcliiftes j 
celle de vendémiaire contre les royaliftes ■, celle 
du 18 fructidor, et celle du $0 prairial. Cette 
dernière , dont je viens d’étre inûruit, a eu lieu 
après ma mort, et a renversé les piincipaux ati* 
îeurs du 18 fructidor. Fade le ciel que tant de 
fecoLides finifient par l’adermifTement de la re 
publique , en ajoutant 1 heureufe révolution du 
18 brumaire 1 


Font R WELLE. 


la vraie , la feule liberté confide à dépenèn 
d*une autorité légitime , qui ne luiffe point ds 
gouvernés à eux *• memes , et ne les ajjeriilf^ ^ 
point trop à leurs gouvernans. La liberté y cofntnt 
la vertu , repofe dans un jnfle milieu j et ce milice ^ 
ne peut fe trouver que dans le parfait equi/ii^t'i 
des trois pouvoirs y légifutlf » executif et judi 
Claire , et dans leur mutuelle et entière indépcîi j 
dance. Il faut expérer que l'expérience du mal- 1 
heur fera reconnaître cette grande vérité par le 
peuple français. Quelquefois les dangers et les 
factions*forcent de s’écarter de la ligne conflitu* 
tionnelle i mais les abus qui en réfulrent , ap¬ 
prendront à employer rarement des moyens 

prerqufi 
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pîrefque aufïî dangereux , que le- mal qu*on a 
Voulu prévenir. U exemple des mefures extrêmes 
et violentes en produit fouvent le renouvellement , 
diminue la confiance^ et entraîne quel-quefois des 
c'rifes défajlreufes^ * . i 


dialogue XV. 

BARNAVE, BRISSOT. 

B R î S S O T, 

Intrigant et ver fat il Barnave , comment 
ofez - vous m aborder ? Les ombres furvenues; 
ici bas depuis notre mort ne vous ont-elles pas 
sppiis que je hais les Rois et leurs partifans, et 
que je fuis un des fondateurs de la république 
françaife.? Ou croyez-vous que fai oublié; qu^e- 
tant place dans la même voiture qu’Anteineue 
et la Ci-devant dauphine, à leur retour de Va- 
renne, vous vous laissâtes féduire par les grâces' 
de la ci-devant Reine, et plus encore par les 
chaimcs de fa fille, et que des ce moment voiis 
vous rangeâtes du parti de la Cour, et abandon- 
lïtitcs celui d Orléans que vous aviez embrafle*^ 
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B A R N A V E. 

Vous républicain 1 vous qui dites mot à mot à 
la tribune de i’iiilemblée nationale quelques jours 
avant le lo août: « On nous parle d^une fac- 
s» lion qui veut établir l.i république , i ccs 
» républicains exilaient , s’il est des hotumes 
»ï qui tendent à établir la république, le g aivç 
« de la loi doit frapper fur eux comme fur es 
5ï amis actifs des deux chambres ». Si je fus pour 
d'Orléans, n'étiez-vous pas alors pour b mai on 
d'Hanovre ; ne défigniez-vous pas le duc ^ * 

comme Carra défignait le duc de BrunWicc - 

Mon plus grand tort à vos yenx , fi " 

Être fincère , tVeft pas d'avoir abandonne d Orléans, 
c’cfl d’avoir toujours penfé autrement que vous au 
l'ujec de nos Colonies. Je ferais cependant, a cet 
égard, plus fondé à me plaindre, que 
m’en vouloir; puifquc je n’avais pu vous contre¬ 
dire à l’aflemblée conftituante dont vous n etieü 
pas membre, et qu’à rafiemblec oà vous i 
enfuite élu; vous parvîntes à faire résoquer 
décret qui avait été rendu fut, mon rapport. 

Brissot. 

Dégagé maintenant de route paffion, vous avez 
Uns doute enfin reconnu combien j’avais taifon. 


I 
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fur cet objet, et combien mes conceptions étaient 
plus grandes que les vôtres , et plus favorables 
foit a la ptofpériîc de notre commerce dans les 
Antilles, foît à la propagation de la liberté fur le 
globe, par rafFranchilîement des nègres, et la 
participation que je leur fis accorder à tous les 
droits de l’homme et du citoyenj enfin, par la 
parfaite égalité que je fis décréter entr^eux et les 
Colons. Et fi vous fûtes vivement applaudi lors 
de votre rapport, je ne le fus pas moins quand 
j’étïiis mon opinion. 

B A R N A V E, 

Phocion , fe voyant extrêmement applaudi 
dans une afiemblce du peuple, fe retourna vers 
ses amis J en leur diCant : « Me (erait-il échappé 
quelque rottife » ? La convention où vous avez fiégé 
n a-t-elle pas applaudi tour-à-tourà la confiitu- 
tion de 5)5 et a celle de ? Les applaudilïemens 
îie font fiatteurSj qu autant qu ils font confirmés 
par la voix publique, et lorfque l’enthoufiafme 
<iu moment eft paiïé. Mon rapport a été, même 
après ma mort, regardé comme un modèle de 
fagefie et de politique. Il s’étale élevé depuis quel¬ 
que temps, et antérieurement à la révolution, une 
lutte fourde, mais terrible , entre les Colons et 
les gens de couleur. L'babitant des Colonies ^ 
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accoutumé à un trafic barbare et déshonorant 
pour l'humanité , ne voyait dans le nègre que 
fa propriété. Delà tous les germes d’une guerrç 
ouverte entre les Nègres et les Colons. Elle s eft 

accrue, au commencement de la révolution, pat 

la faute de ceux-ci , qui ont eu 1 impoUtique c 
ne pas accordev aux gens de couîeui e loit 
•citoyen , et quelques autres demandes i^ifonna^ 
bies. Le décret que je fis rendre devait eu'e , et 
fut en effet, un premier avantage pour Us lOi 
de couleur. Les Colons blancs eurent la uia- 
adrclï'e de ne pas afiez 1 accueillir . il eut p 
être prévenu le retour des infuiiections. 
jonic de Saint-Domingue avait peu foufiert ju • 
qu’à cette époque; nuis 

fe créaient des ennemis redoutables, en . 

les pétitions '"des gens de couleur. L a em"! ee 

Saiut-Marc fut difioute mais elle avait onn 
Lance à de nombreufes factions entre es cit 
et elle avait en meme temps mécontente ^ 
bommes de couleur. Ce fut alors qu 
pLcmière infurrcction , à la tete de * 

ie mulâtre Oger. Il périt £ur un échafaud , « 

cette difgrace , cette chute momentanée P ^ > 
îie fit que l’aigrir. Tel était l’état de la Colome, 
à l’époque du décret que j’avais obtenu. ^ ^ 

Je fuis perfuadé qu'il aurait tout pacine » s il 
gvait été reçu franchement par et lautt^ 
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parti ; mais les pafïions out-clles jamais permis 
d’écouter U vois de la fageife et de la modéra¬ 
tion ? Ce fat vous, Bviiîot » ce fut Carra , et quel¬ 
ques autres adhérens de votre fyftême prétendu 
philantropique, qui excitâtes, plus encore que 
Tor de. TAngleterre 5 les Nègres à s’infurger de 
nouveau J c’ed à-dire^ à fe porter au meurtre, 
â l’incendie , au pillage. En même temps la con¬ 
vention décréta l’abolition de l’efclavage dans 
toutes les Colonies françaifesj et fit jouir les Nè-* 
grès de la déclaration des droits de l’homme dans 
toute leur étendue. Mais le moment-était-il venu 
de leur appliquer tous ces principes ,î L’intérêt 
même des Nègres, mais fur-tout celui de notre 
commerce ^ ne demandaient ils pas , qu’on ne les 
conduisît à la liberté que par degré , avec beau¬ 
coup de précaution , et iorfque notre révolution 
aurait été bien affermie en France? Notre rivalité 

V 

avec l’Angleterre ne commandait-elle pas impé- 
ïieufement la plus grande circonfpectiou à cet 
égard,? N’était-il pas pitoyable d’entendre un 
Danton s’écrier à votre féance du i 6 pluviofe, 
au moment où la convention prononçait l’afFran- 
chiiïcment des Noirs : » C’efl: aujourd’hui que 
.*» l’Anglais eft mort j l’Anglais voit anéantir (on 
J» commerce «. Hélas ! c’était précifément le 
êontraire. Ce décret et l’envoi des commiflaires 
Polvcrel et Santhonax, dans les Colonies, Erent 





I 
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plus pour les Anglais, que n’auraient fait toutes 
leurs Hottes. Les bien intentionnés de la convention ' 
furent les dupes du miniftère Britannique. Peut- ! 
être même le projet de décret de raHranehilîement 
des Noirs ne fut-il préfcntCj que parceque les ' 
Colons avaient chafTé les AnglaiSj contre lefquels | 
iis avaient, dès les premiers jours de 1793 , de- I 
mandé fecours et protection ï Si cela n'était pas j 
ainsi, Pitt aurait-il pu, le 15 du même mois, | 
annoncer au parlement d*AngIererrc le décret que 
Duffay devait prérentcr le lendemain à la convê)> 
tion nationale? 

Brissot, 

Me foupçonneriez - vous de m^être vendu I 
Piît J et d’avoir préféré les intérêts de Londres a ■ 
ceux de ma patrie ^ 

B A R N A V E- 

Non : quoique les gainées fuHcnt à cette ! 
époque très-communes dans Paris, vous avez laüTé |. 
a votre mort une fortune fi médiocre , qu’on ne ; 
peut vous taxer de eorruption; mais vous étiez 
un de ces hommes exagérés, un de ces demi-con- 
uaiiTeurs en politique et en légiflarion > qui ont 
fait beaucoup plus de mal à la Franc», que n*çn 
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tiic fait une ignorance profonde , mais timide. Si 
vous féBéchiCTez attentivement Tur les circont- 
tancesejui ont amené les ditîerentes catafliophes 
des Colonies, vous verrez que l’Angleterre les a 
toutes dirigées, même ccUes qui parailFent les 
plus invetfes de fes intérêts. La Martinique fuÊ 
toujours conlUéréc comme le boulevard des An¬ 
tilles J et la Guadeloupe parut toujours devoir 
demeurer fous fa protection. Si nos comités de 
gouvernement eulTent été de bonne foi, auraient- 
ils adrelTé à la Guadeloupe une expédition de 
flîbufliers, qu’ils pouvaient rendre plus certaine 
en la portant à la Martinique f Ne font-ce pas 
là des vci'ités démontrées l L’entrée du commiii* 
faire national ne fut-elle pas évidemment con* 
certéc par les deux gouvernemens de France et 
d’Angleterre^ Les îles du Vent avaient fait une 
vigoLireufe réfiftance ; quinze cents de leurs habi-» 
tans furent déportés et incarcérés à Brcft, parce 
qu’ils n’avaient pas voulu prêter lerment de fidélité 
au roi d’Angleterre c’eft l’^jgleterre qui a voulu, 
qui a obtenu que tous lesfp^ priée ai res tombar- 
fent fous la hache des guillotines apportées dans la 
frégate même que montait le commifiaire nationat 
civil. Il était rélervé au deeemvirac d’envoyer des 
délégués et des proconfuls, qui, fembhtbles au 
bourreau > ne marchèrent qu’avec la guillotine.- 
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Brissot. 

Vous ne pouvez m’imputer les crimes du dt- 
cemvirac, puifque c’eft lui qui m’a envoyé, ainfi 
que vous , à l’échafaud. 

B A R N A V I. 

Non J Tans doute, mais les faits que je viens de 
citer étaient néceflaircs pour vous prouver que le 
fyftême deftrucieur, que vous le premier, et 
enfuite les décemvirs, avezfuivi, était favora¬ 
ble aux Anglais. N’eft-ce pas encore Pitt quia 
porté les décemvirs à nationalifer la guerre avec 
J’Anglererre par le décret impolitique et barbare de 
malfacrer tons les prifonniers anglais? Oui, la con¬ 
vention, ou fes comités, ont été, peut-être fans 
s’en appercevoir, les agens du gouvernement de 
LüjCidres, relativement à nos Colonies. 

s s o T. 

Je fuis forcé d’en convenir ; mais du moins 
vous ne pourrez vous empêcher d’avouer que 
cette convention a fait de bien plus grandes choses, 
et a fur-tout montré une attitude plus impo* 
faute que votre allcmblée conftituante. Elle nc 
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tomba pas comme celle-ci en décrépitude ; cil 
thermidor, prairial^ germinal, et vendémiaire^ 
elle parut auffi majeftueufe, au {fi énergique, qu’au 
'moment où elle proclama la république, ou lor(* 
qu^ayant jeté le gand à PEurope épouvantée, elle 
conçue et exécuta le plan de cette campagne de 
95 J 1 éternelle admiration des militaires infîruits* 
^ Sans argent, fans crédit, fans armes, fans artil¬ 
lerie j trahie par Dumourier, elle vit XouloJi 
livré aux Anglais-, Lyon révoltéj le roi de PrufTe 
fous les murs de Landau j cent cinquante mille 
vendeens, dévorant quatre-vingt-dix lieues de 
pays. Et foudain, par un fenl décret,la France 
entière devient un vafte attclier d’armes et de 
falpêtre , quatorze cents mille hommes fc lèvent 
tous armési des hymnes et le pas de charge dé¬ 
jouent la tactique allemande ; et la république fait 
trembler fur leurs trônes ébranlés ces mêmes rois,> 
qui s étaient promis à Pilnitz fon déracmbremeniî, 

È' A R N A V E» 


Le 14 juillet et le jeu de paulme ont prouve 
Pénergie du premier corps conftiniant. Mais c cft 
principalement par fes décrets, et par la foule 
d'hommes d'un grand talent, qu'il renfermais 
dans Ton fein, qu’il eft vraiment fupérieur à Ja 

é 
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convention. La grande erreur politique qu’il com^ 
mit en décrétant une conftitution civile du cierge 
a produit, il eft vraij de grands maux*, mais les 
comparerez^vous à ceux dont le décemvirat a cte 
la four ce. 

Brissot. 

La conftitution de 95 eftun monument auquel 
l’aftemblec conftituante n’a rien à comparer. 

B A R N A Y F- 

Les circonftances n’étaient pas les memes. Je 
penfe néanmoins, comme vous, que cette cons* 
titution ferait la meilleure qu on pût donner, i- 
lorfqu’on la revifera, on rend les places moins 
amovibles, et fi on ne laifle qu’un directeur, qui 
fut rééligible, lorfqu'après avoir gouverne, peu 
dant dix ans, il ferait redevenu, pendant un 
pareil efpace de tems ftmple citoyen, on auuit 
pafté à des fonctions différentes. Ou s étonné 
lorfqu’on voit un ménage de trois ou quatre per, 
fonnes bien unies. Comment peut-on efp^-^^^ W 
cinq directeurs le foient £* Pourvu. qu,il «7 
point de places héréditaires , on ne /aurait don^r 
-au gouvetnementy et en général à tous les fonction^ 
naires publies , trop de fixité* 
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DIALOGUE XVI. 

MARAT, MIRABEAU. 

M A R A T, 

Quoique vous ayez k ï’afîémblée conniruante, 
et principalement à la fin de votre carrière , pro- 
fefTé des principes bien dinérens de ceux que laï 
émis J füit à la rribiine de la couve mi on, Toîc 
dans mon journal intitulé t Ami du PeuphyOn peuc 
penfer diverfement et s’entretenir pairiblement en- 
femble. Une converfation controveiTée n’eu a 
que plus d’intérêt. Il n’eft plus d’ailleurs ici bas 
d’animofirés, de rivalités, ni de dîvifions, Ainlï' 
je crois pouvoir vous aborder fans craindre que 
vous cherchiez à fuir mon entretien. Je réfléchi 1 - 
fais, avant de vous avoir apperçu au détour d’une 
des allées de ce paifible Elyfée , fur l-étrange ec 
hngulière conformité de nos deflinées, et fur la 
vicifïîtude des renommées, le néant de ce qu’ort 
•appelle gloire, et fur l’inconftance de la faveur 
' populaire. Je me rappelais Mirabeau dan-s les com¬ 
mence me ns de fa carrière, échappé des prifons de- 
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France, errant en Hollande, lans afyle et man¬ 
quant de paiuj fe mettant aux gages d’un libraire, 
et entreprenant pour vivre la traduction d^un ou¬ 
vrage dont il n’entendait pas la langue, fe procu¬ 
rant une grammaire, un dictionnaire, et appre¬ 
nant l’Anglais à mefure qu’il traduilait l’ouvrage. 
Il me femblait curieux et intereiïarrt de rappro¬ 
cher cette anecdote de votre vie, de celle où, dans 
votre dernière maladie, vous avez pu voir et en¬ 
tendre de votre lit de mort des citoyens de tous 
îes ordres, des femmes de tous les états, accou¬ 
rir en foule dans la rue que vous habitiez j envi¬ 
ronner votre maifon , fixer fur les murs et les fe¬ 
nêtres de votre domicile , des regards inquiets, 
éperdus 5 entourer, queftionner les médecins ; les 
cricurs publics vendre à chaque heure dans IfS 
rues de Paris un nouveau bulletin de votre nû-’ 
îadie i où vous avez pu jouir de l’avant-goût de 
rimmortalité, prcirentir à la chaleur de l’interet 
que vous infpiriez, â l’efFervefcence et aux alar¬ 
mes générales, que votre fin ferait confiderec 
comme une calamité publique. Je rapprochais ccc 
cnihoufiafme pendant votre maladie, et les ma¬ 
gnifiques honneurs funèbres que vous reçûtes 
après votre mort *, ces honneurs extraordinaires 
CE prefquc divins; cette proclamation folemneile 
de grand homme, cette ivreife du peuple' de 
Paris jcette îranflarioudrYos cendres au Pantbéoni 
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de Mirabeau honni, injurié quelques mois avant 
par ce même peuple , lorlque Barnave fut porrc 
en triomphe, de Mirabeau menacé de la lanterne 
pour avoir voulu, même d*une main timide, 
maintenir l’équilibre, et prévenir l’anarchie en 
renforçant le pouvoir exécutif. Je franchilTais un 
court intervalle de trois ans j et je voyais ce même 
homme, naguéres divinifé, chaffe du Panthéon 
par un décret qui m’y mettait à votre place, moi 
qui n^y entrais que pour m’en voir bientôt ex- 
pulfe a mon tour. Et puis, dites s’il n’y a rien de 
lî bifarre, de fi capricieux , de fi incertain que 
ce qu’on nomme des réputations ; appréciez cette 
chimère qu’on appelle bruit, renommée j ajou^ 
tez à ces triftes réflexions celle que l’homme cé¬ 
lébré dans un coin de l’Europe eft inconnu à la. 
Chine , et dans cent autres climats. La faveur que 
le peuple accorde n’cft pas moins inconfiante et 
paflagere. Il eft toujours paftif et fc laifle en tout 
te ms diriger. Les exécutions de la Grève ou de 
la place de la Révolution -, la pompe funèbre d’un 
grand homme, la chute ou l’élévation de fes plus 
ardens défenfeurs, l’intéreflent, c’eft-à-dire l’a- 
itmfent également. Telle eft la vive image du 
peuple. Il aurait porté fa rage fur les corps de 
Voltaire et de Roufleau, fi on l’eût excité j il les 
eut détetrés comme impies, il aftifta avec tranf-; 
porc à leur apothéofe. 
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Que de réputations n avons-nous pas vu cclip- 
fées Scelle de Dumourier n’effaçait-eile pas celle 
des plus brillans généraux d’alors ? Elle lui a fuivécit 
Necker rentre triomphant à Paris j comme Cicé¬ 
ron après fon exil. Toutes les deftinées de la 
France rcmb-lenr repofer fur lui feul. Le roi» 
l’alTemblée nationale même , lui écriv^ent pour le 
prier, le prefïer de revenir. Et tout-à-coup j le 

filence uiccéJe aux acclamations, l’oubli et prei- 
que Le mépris remplacent l’enjcuemenc et l’cn- 
thouGafme. Sa gloire éphémère cft auiîitôt eva* 
riouie que tonnée. Sans doute il ne mérita ni cet 
excès d’honneur, ni cette indignité. Mais le peuple 
( et combien d’hommes font peupleIj fut-il jamais 
apprécier ni méfeftimer avec modération î 

Mirabeau, 

En vous voyant promener dans cet cl y fée îuf- 
qu’au moment où Minos vous aura jugé, je fai fais 
à-peu-près les mêmes réflexions* Je me repréfer* 
tais Marat , né dans un petit hameau près de 
Neufchatel , débutant par être un charlatan , un 
phyficien très-obfcur J ayant contre lui l’exténeur 
le plus difforme ^ et vivant à Paris d’aumônes et 
des dupes qu’il faifait i élevé tout*à-coup par 
roue de la révolution au rang d’un des légiflateurs 
de la France » porté bientôt après en triomphe au 
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feiii de ce mêine fénat qui venait de le décréter 
d'accufation, ertfuite afîaiïîné y recevant après fa 
mort les honneurs du Panthéon , et fini (Tant par 
en éri'c ehafié. La tombe ne nous met donc pas à 
l’abri de l’effet des révolutions ■ Il a pas juP” 
qu’aux honneurs décernés à nos cendres 5 que nous 
foyons furs de coiifervec, et qui ne puiffent nous 
être retirés. On m’a inftruit, depuis mon arrivée 
dans cet éiyfce , des détails de votre pompe funè¬ 
bre , que la nation regarda comme une dette 
qu’elle fe faikit gloire d’acquitter. Comme elle 
était auguffe et foieinnelle / jamais monarque > 
defeendu au tombeau, ne fut entouré , fuivi d’uiv 
cortège auffi nombreux. La contenance morne du 
peuple exprimait la douleur profonde qu’il repen¬ 
tait, en perdant celui qu’il croyait être Ton plus- 
intrépide défenfeuc» On vous avait vu pourfuivi, 
comme journalifte incendiaire, par Lafayctie alors 
commandant de la garde nationale pari fie n ne ,, 
errant de fou terrain s en foute rrains, recherché ,, 
menacé par la haine publique, et fuyant les re¬ 
gards des hommes et la clarté du jour. Les feuilles 
de votre journal, femblables à celles de U Sibylle, 
fortaienc d’un antre obfcur, et ne fe diftribuaient 
qu’avec le plus grand rayftère j le colporteur ne les 
offrait qu’en tremblant, et méconnaiffait la main 
qui les lui confiait. Ce ne fut qu’après l’ébranle¬ 
ment du trône que vous bazardâtes, toujours agité 
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par de grandes frayeurs, de reparaître au grani 
jour. Une voix ofa , dans le corps électoral, vous 
défigner, fans proférer votre nom j et rout-à-coup, | 
au grand étonnement de vos nombreux ennemis, 
vous fûtes proclamé l’un des repréfentans du peu* j 
pie. Tant était grande la terreur que les malTacres 
de feptembre , auxquels vous aviez participCj 
avaient porté dans tous les efprits ' AlÜs à la con¬ 
vention , les yeux s'attachaient fur vous avec plus 
de furprile que de refpect ; les défiances, les haines 
vous environnaient. Que de dégoûts, que d ou¬ 
trages n’eûtes vous pas à dévorer • plus d une fois 
TafTcmblée toute entière impiouva vos difeours, 
et fe leva d’un commun accord pour etouffer votre 
voix,Ne vous vit-on pas un jour defefperant de votre 
caufe, prêt à vous immoler aux yeux de vos collègues 
-ii'tités ? Ne vousvit‘on pas quelque temps apreSj 
frappé d'un décret d’aceufation , vous deroberde 
nouveaux aux regards des hommes , et vous em* 
prifonnant vous-même, pour éviter la prifon de 
la loi, attendre en filence le moment favorable, 
et vous avancer enfuite avec fécurité vers le ttr 
bunal qui devait vous juger. Soutenu par vos par- 
tifans, vous parûtes moins fous les dehors d un 
aceufé J que fous ceux d’un aceufateur, AbfoüS 
avec enthoufiafme, vous fûtes ramené au fein de 
■ la Convention dont- vous vous étiez vu banni. Vos 
dénonciateurs n’eurem pas le courage de foutenic 
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votre prcfence , et s’éclipsèrent devant vous 
Bientôt la puilîance paifa de votre côté avec la 
victoire. Vos rivaux fc difpersèrent j plufieurs 
d'’entre eux, faiiîs dans leur fuite , ou découverts 
dans leurs retraites, expièrent leur imprudence 
fur 1 échafaud. Vous aviez acquis un afCendant 
immenfe , lorfque la main d'une femme francisa 
Je fil d“ une vie mêlée de revers et de fuccès. J’ignore 
quelle eut été votre deflince ^ fi vous eu (fiez 
échappé au coup que vous porta la Corday. Le 
jour confacré aux récompenfes eft arrivé j autant 
il fut ignominieux pour moi , autant il parut ho- 
^norable pour vous. Mes cendres furent enlevées 
avec opprobre du temple, où elles avaient été 
glorieufement dépofees, et firent place aux vôtres 
Convenezquec'efi: encore là une de ces feèn'es 
inattendues, qu’il était refervé à k révolution de 
nous préfenter. Pauvres mortels î courez donc 
maintenant après la faveur du peuple, après une 
célébrité pafiagerei éphifez-vous par des veilles, 
faites jouer tous les reflfbrrs de votre imagination. 


* Presque tout ce passage est tiré mot à mot, ainsi 
que deux ou trois autres endroits de cet ouvrage , du 
spectateur Français pendant U gou'vernement révolu- 
tionnaire, par Lacroix^ livre très-bien écrit; et plein 
d'utiles vérités. 
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précipitez le cours de vos jours , pour obtenir de 
votre vivant des honneurs j vous ne pouvez même 
pas compter fur ceux qui vous auront etc accordes 
après votre mortl Pardonnez-moi un mouvement 
de franchife et de vanité. Marat fe lerait-il attendu 
à déplacer Mirabeau au Panthéon, et à le rem¬ 
placer dans l’opinion populaire? 

/ ^ M A R A t. 

Vous aviez à vous reprocher vos tergiverfations 
dans votre conduite politique j vous fûtes tantôt 
pour d’Orléans, tantôt pour Louis XVI. Mais 
votre plus grande faute fut d’avoir ofc braver les 
Jacobins ^ lorfque vous dites à leur tiibune. 
3 'écTaftrai tous les factieux, Aulîî êtes-vous mort 
empoilonné ; ou par eux, ou par d Orléans. 

M 'i R A B E A U. 

* 

% 

Le moment que vous me reprochez fut le 
beau de ma vie. J’eus la gloire d’avoir prevu,fit 
voulu empêcher tous les maux que les Jacobins 
et les Cordeliers ont fait fondre fut ma malbon- 
reufe patrie. Aufîi y a-t-il eu cette extrême dins- 
tence entre les regrets que vous laissâtes à votre 
mort, et ceux que la mienne infpiraj que vous ne 
fûtes honoré que par l’efprit de partie et pleüte 
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que par cette portion ignorante du peuple, qui 
vous regardait comme ayant été le martyr de la 
liberté. Mais, à mes obsèques, toutes les haines 
parurent sëtre afloupies fur ma cendre. On eut 
dit^, et peut-etre n était-il que trop vrai que j’en-, 
tiaiiuis avec moi les deftinéesdu peuple Fr.ançais. 
Le monarque qui m’avait tant redouté, me regret¬ 
tait comme l’appui de fon trône. Les autorités 
diverfes voyaient leurs barrières s’ébranler, et 
e confondre ; la repréfentation nationale fe trou- 
lait, en (émant le vide iramenfc que laiflait dans 
on fein l’abfence d'un feul homme. La loi de 
état quej’avais fait triompher de tant d’obftacles 
tt e pallions, femblait s'obfcurcir d’un voile 
*pais. Quëtie^-vous alors aux yeux du peuple | 

M A R A T. 

Rien fans doute. Mais que ne fus-je pas enfuite, 
U plutôt que n’aurais-je pas été fans la Corday. 
N avez-vous pas appris que je propofai à la Con¬ 
vention et dans mon journal d’établir une dictature? 

Mirabeau.. 

Vous n’aviez pas même la liardielîe d> fonger 
pour vous, ni la gloire et i^elpoir de penfcr à 
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Vous iTiénagct le mcrite incetratii de Tauver leraf; 
vous nefûtes alors cjue le plat valet de Robelpieuc. 
On Tait c]ue c'^eft lui que vous vouliez défigueti 
Hé quel erre I grand Dieu 1 Quelle diftancc entre j 
lui, et tous les orateurs qui ont brille à i alFem- 
biée conftituanteJ par leur éloquence et leurs 
grandes idées 1 Depuis cette afTemblce , dans quel 
emploi, dans quelle occalion avait-il déployé lui 
caractère impofaiit? Ses difeours vagues, diffus, 
fans logique et fans chaleur, ne pouvaient foiï- 
tenir le grand jour, et tombaient aii/îî tôt dans 
l’oubli. Il ne s^’était montré avec courage à h 
,iéte d’aucun parti. Caché pendant le danger, il | 
ne ropariidâit que pour recueillir les fruits de 
l’audace et de la v?Jr;ur des autres. Lâche dans 
l’amitié, il abandosuiait ceux qui avaient le pliis 
flatté fa vanité et fervi Tes defleias. Jaloux de tous 
les talens, de toutes les réputations, il en était 
le plus ardent pctfécuteur. Incapable de concevott 
un grand plan, de faire naître une grande circout 
tance , et ifofant arriver à une marche sûre et 
directe , il tournait au tour du pouvoir fuprêitJCj 
et ne s’en éloignait que pour y être porté pat le 
vœu de U multitude. Il agita la nation. Ta troubla' 
de crainte's et de défiances, pour qu’elle ne vît de 
repos et de falut qu en lui, Il parut quelque 
•vouloir fe reconcilier avec ceux qu’il avait np* 
primés, et leur facrifier fes complices j mais toUtf 
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' âj*co,up il les replongeait dans le défefpoiri er im¬ 
molait les amis de la république avec-ies amis de 
la royauté. Ün eut dit qu’il était Tennemi de la pen*, 
Ice, et que pour trouver grâces à Tes yeux, il fal¬ 
lait ne montrer qu’.ua.refpect.machinal et fervile 
pour fes volontés les plus contradictoires. A l’en¬ 
tendre, tour le bien provenait de lui, tout le mal 
; de la réfiftance qu’on oppofait à fes plans. Les 
; rois, les minières étrangers, n’én voulaient félon 
I lui qu’à fes jours-, il (uppofaît (ans ceilc des con{- 
pications contre fa perfbnnc, il était le palladium 
des Français; fi on venait à le perdre j la liberté 
s'évanouidait, et Lécat s’abîmait dans un goufre 
de malheurs. Tel était le perfonnage monftrueux 
que vous ofiez dédgner, et dont vous euffiez été 
la premièie victime, 

'' - - ' . 

Marat* 

Je fuis forcé, dans ce féjour, d’où toure diïïî-* 
mulation eft bannie, et où elle (erait inutile, de 
vous avouer que je lui avais promis de le défigner ; 

(• mais, néanmoins, en ne prononçant pas alors foii 
nom , il pouvait fe faire qu'on me nommât ; c’étaic‘ 
Un effai que je faifais fur l’opinion du moment à 
mon égard ; fans me compromettre en aucune 
manière. Mais, hélas ! fes erpéranecs et les miennes 
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ont été bien déçues. Qu’il avait raifonVergniauxi 
Jorfqu’il difàit que la révolution dévorait tousfes 
tnfanss j 

Mirabeau. 

Robefpicrre et vous n’en fûtes que les ennemis. 

Marat. 

Votre réputation n’eft pas demeurée plus in¬ 
tacte que la nôtre ^ et l’on n’oubliera jamais votre 
complicité avec d’Orléans, pour les journées des 
f et tj octobre, 

Mirabeau. 

Mon nom n’a jamais infpiré , comme celui de 
Robefpierre et le vôtre , l’horreur et l’cdroi. Mais 
il faut avouer que je ne fus pas entièrement pur. 
Que n’ai-je reconnu alors, comme je le fais au- 
|ouiL'd'’hui, qü autant il ejl beau , autant il tfi 
-— 'heureux de [avoir trouver la gloire 3 autant il 
pernicieux et honteux de la vouloir trouver 
réeft pas ; nous nous plaignons de l*inconjlance de 
l'opinion publique 3 et des viciffitudes de la fortune , 
et des renommées ; mais n'ejî^cepas fouvent à nous 
feuls quil faut nous en prendre 
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DIALOGUE XVIL 
SYLLA, ROBESPIERRE. 

Robe s p i erre. 

Comment avcz*vous pu, Sylla, après être 
parvenu à l’autorité faprêiTie dans Rome , Pabdi- 
quer tout-à-coup volontairement, et quitter la 
preinicre place de 1 univers, pour vous réléguer 

dans une campagne , et y vivre eufimple et obrcuir. 
citoyen • 

* S Y L L A. 

Ceft que je connus le vuide, le néant des 
grandeurs que j avais tant ambitionnées. J'éprouvai 
que le bonheur n’etaic pas dans une vie agitée , 
et dans les foucis dcvorans de la tyrannie; je (oup- 
çonnai qu’il devait (c trouver dans le calme de 
la vie champêtre, et fur-tou: dans l’exemption 
de toutes inquiétudes et de toutes alarmes. 

Robes pierre. 

N’ctait-cc pas de votre pat: une action aulR 
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imprudente que pufillanime? Comment pouviez- 
vous efpérer qu’après vous êcre élevé à la dicta¬ 
ture par un fentier pavé de têtes, et rougi du fatig 
des familles de Rome les plus diftinguéesj ceux 
qui avaient échappé à vos proferiptions ne vous 
immoleraient pas aux mânes de leurs parens ou 
amis, dès le premier moment où vous auriez cefic 
d’être entouré de vos gardes et de vos licteurs ï 

S y L L A. 

Je fais que je bazardais ma vie, en me dépouil¬ 
lant de mon autorité. Mais y fi j^échappais aux poi¬ 
gnards en la confervanc^ je iféchappais pas a moi- 
même, à mes terreurs renaiflantcs, aux remords, 
au cri de tant de fang , par moi répandu , à h 
voix accufatricc de tant de victimes que j’avais 
immolées , et qui m'apparahîaienc toutes fanglau- 
tes, et venaient troubler mon fommeil. 

1 

R O R E s P I E R R E. ^ 

Il n’eft pas étonnant qu’on vous ait furnomnie ) 
VHeureux» Car de mille tyrans, qui imiteraient^^ 
votre exemple J il n’en échapperait peut être pas i 
un aux refTentimens qu’il aurait excité. Tous (uc- 
eomberaient fous le poids de la haine et fous 

Tanias 
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î’amas des vengeances qu^ils autaient accumule 
iur leurs cêtesr 


S Y L L A. 

Je ne puis le nier. Maisj avant de me blâmer, rap* 
pelez-vous un moment votre fîcuation pendant' 
votre dictatuie. Quel u fur pâte ur eut jamais une 
puifTance auffi abrolue. Votre volonté ou vos ca¬ 
prices étaient prefquc révérés, Vous aviez anéanti 
la République, et cependant par un bonheur fin- 
gulier ,1a multitude vous regardait comme le plus- 
ferme rempart de fa liberté. Vous êtes le premier 
tyran, qui, pendant le cours mêmç de Tes cruautés, 
n^a pas perdu fa popularité. Sur une lurface de 
trente mille lieues carrées, fix cents Français fe 
trouvèrent tout-à-coup fans asyle et fans ifiue. 
Chaque loi que vous fai fiez rendre., chacun des 
arretés de votre comité, ajoutaient à la lâehetc 
plus encore qu’au défefpoir de vos concitoyens > 
on ne favait plus que gémir, payer et mourir. 
Tout était en réquifition ou dans les fers; tout 
fut victime ou bourreau. Vos armées donnèrent 
le premier exemple de foldats marchant entre la 
terreur et la gloire, les triomphes et les échafauds. 
Rien ne bornait, rien ne troublait l^exercîcc de 
votre defpotifme ; et cependant vous n’oferiez me 
nier que la terreur profonde que vous aviez portée 

7; 
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dans toutes les âmes ne retombât fur la votre. 
Votre caractère fombre et défiant ^ s'aflombriiTait 
chaque jour davantage. On voyait fur votre vi- ^ 
fage et dans tous vos traits la pâleur et 1 anxiété 
d’un Giimineî. L^'afialTin de la patrie ne rêva plus 
qu^afiaflinats. Une jeune fille ^ efi-ellc curieufe 
de voir ce que c'eft qu’un tyran ï Vous ne doutes 
pas que ce ne foit pour vous alTafiiner. Votre 
fommeil était celui de Néron j votre réveil encore 
celui de Néron. Vous n’eufiiez pas eu afTez des 
douze palais de Cromwel, pour échapper à vous- 
même, pour éviter cette crainte perpétuelle qui 
vous tenait lieu du fupplice que les remords font 
éprouver à ceux qui en font rufceptiblcs. 

Robespierre, 

J^avaisdes craintes fans doute, et j'’ctaisen ptoie 
des foupçons alarmautStMais n eprouvais-jc pas 
de douces jouifïancesî J’eraignais cette foif du fang, ^ 
dont j’étais dévore. C’était du fang qu’il me fal¬ 
lait , toujours du fang i et je m’en abreuvais (ans 
obRacle. N’étais-je pas heureux î 

S Y L L A. S 

J 

Ma-fituation pendant ma toute-puifiance, ayant 


* Cécile Renaut, 
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été femblable à la vôtre , vous ne pouvez, Robct- 
pierrcj m'eu impofer à cet égard. Vous heureux ! 
Vous que la crainte où vous viviez avait rendu le 
tyran de vos amis,et du refte des citoyens. Vous 
étiez J dit-on, avide de gloire, et jaloux de vous 
ilkiflrer i mais pouviez-vous vous diffimuler que 
vous en auriez trouvé une plus pure, plus folide 
et moins dangereufe, en confervant la liberté et 
en concourant au bonheur de votre patrie. Avez- 
vous efpéré de me perCuader que vous avez goûté 
quelque bonheur, et trouvé une vie douce et 
heureufe dans les horreurs inféparablcs de la ty¬ 
rannie? Je fais qüe votre ame était pétrie d’une 
implacabilité féroce i mais chaque retour fur vous- 
meme, fur les périls dont vous étiez environné ^ 
vous frappait d’un mortel eftroi, que tous vos 
flatteurs et vos fatellites ne pouvaient parvenir à 
difliper. Tous les jours, tous les inftans de votre 
vie étaient pour vous aufli périlleux, que celui 
où vous fûtes envoyé à î’échafaud. Vous ne voyiez 
aucun vrai Français, dont le courage ne vous fit 
pâlir. Eft-ce donc là cette vie tranquille et lieu- 
reufe que vous vous applaudiflez d’avoir préféré 
à une abdication aufli paifible que le fut la mienne? 

R O B E s P I E R R I. 

Les mêmes terreurs ne vous ont-ellcs pas fuivi 
dans votre retraite? 
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s V L L A. 

Quoique je me fois très-bien trouvé d’avoir 
pris ce parti, je ne puis nier que je ne vivais pas 
dans ma campagne fans craintes, ni fans remords, 
C eft la trifte fuite des grands forfaits. Leur iou- 
venir nous pourluit, lors meme que nous echap* 
pons à leur châtiment ; le crime peut être heureux ^ 
mais jamaïs le criminel. Il f^mt une ame faine pour 
aimer la retrairc j et jouir de tous fes charmes. 
Mais le calme, le repos, le bonheur meme , quoi¬ 
que mélangé, que j’y trouvai, ne (ont-ils pas in¬ 
finiment préférables à votre vie agitée , a vorie 
puifiance précaire, et à la mort terrible qui vous 
attendait, et que vous devanciez par vos terreurs 
et vos angoilTes i’ La vie d’un ufurpateur , celle 
fur-tont d'un tyran, n’eft qu’une longue agonie 
aux yeux de ceux qui (avent pénétrer jufqu aux 
fond de fon ame , et qui ne fe laifient pas éblouir 
par l’appareil dont il s’environne. Il craint tout, 
précifément parce quhl eft craint de tout le monde. 
Vous êtes étonné d’entendre Sylla parler ainsi; 
mais ce n’eft pas Sylla proferipteur ; c’eft Sylh 
abdicateur. Si vous m’aviez imité , vous feriez 
peuti-êcre encore au nombre desvivans. 












DES MORTS, 


149 


Robe spierre* 

Aui'ais-je pu prévoir ma chute î N’avais-je pas 
fuivi pour me maintenir les maximes que Ma¬ 
chiavel a données pour être les plus sûres ^ entre 
autres celle de ne jamais m’arreter dans la carrière 
du htng, que je m’étais tracée * Devais-je m’at¬ 
tendre à être abandonné , moi qui , fier d’une 
popularité vraiement coioflale, av.ois entendu ii 
louveiit les cris flatteurs de Rohefpierrc ou la. 
mon f 

S Y.L L A, 

Machiavel, malgré le préjugé reçu , a plutôt 
enfeigné aux peuples à fepreferver de la tyrannie , 
qu’il n’a appris aux defpotes à la confolider. Le 
titre de Ton ouvrage vous a trompé ^ ain.fi que 
tant d’autres. Une de vos maximes fondamentales, 
que vpus crûtes avoir puife utilement pour vous 
dans fon livre, était de faire tout pour vous feul : 
vous ne comptiez pour rien les per fon nés les pîus 
affidées^ dont vous vous ferviez pour tromper les 
autres. Vous n’en avez jamais aimé aucune , et 
ne vous êtes jamais confié à elles, que pour le 
befoin -, vous cherchiez à les tromper à leur tour , 
comme le refte des hommes j vous étiez prêt à les 
facrifier fur le moindre ombrage , et pour la 
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moindre utilité. Vous jouant de kviedes hommcïj 
qui vouliez-vous qui s’attachât fincérement à vous? 
Voulant tromper tout le monde j y avait-il quel¬ 
qu’un qui pût fe livrer à vous de bonne foi ? Une 
fidélité défintéreiïee J cfi-ce de vous qu’on l’eut 
appriie ï la méritiez-vous? l’erpénez-voiis ? la pou- . 
vaic-on pratiquer auprès de-vous avec confiance | 
et fécurité ? Aurait-on pu demeurer long-teins dans 
votre intimiré avec un cœur droit et finccreJ N’c* i 
tait-on pas force de fe montrer un fcéiératà larges | 
traits pour vous plaire? Etiez-vous aflfez dupe pour 
fie pas penfer que tous les hommes feraient pour 
vous , comme vous étiez pour eux? Ceux qui vous 
ont abandonné n’ent fait que fuivre vos leçons^ que 
prendre pour principe de leur conduire, celui que 
vous regardiez comme crantle feul qui doit animer 
les hommes pervers; ceux-ci paraifiaient avoir > 
feuls quelque intérêt ï vous foutenir. Mais vous | 
devez favoir que /es méchans connaljjent trop leurs j 
femblableSipour ne pas les redouter autant^pluSf j 
qu/lls les yoyent devenus plus puijfans^ Il ne peut. | 
y avoir entre eutc ni Uaîfon folide j ni confiance j 
mutuelle ^ ni amitié» Et s*ils ne fuccombent fous . 
Eeffort des gens de bien , ils finiffent par s*entre’ \ 
détruire euX‘mêmes» Ce fut ainfi que tomba le 
îriumvirac que vous aviez formé. Et fi Courhon, 
et vous, étiez parvenus à dominer feuls, et â 
ccrafer tous vos rivaux, principalement ceux des, 






DES morts. ^ 

deux comités de Sûfeté-Geneuâle et de Salut-Pu¬ 
blic, vous vous fetiez fait 1 uu a I autte une 
implacable. 



DIA LOGUE XVIII. 

CHRISTOPHE COLOMB, LAVOISIER. 


C O L O M P, 

Salut au Newton de la chymie. Si j’ai découvert 
Un nouveau Continent, on m’a dit, iramottel La* 
voifier, que vous aviez découvert un Monde nou¬ 
veau dans la phyfique, par vos admirables expé- 
ïicnces. 

Lavoisier. 

Salut au plus célèbre des voyageurs , à celui 
dont le génie et le courage ont agrandi pour nous 
l’Univers, et conquis à. fa patrie un nouvel hé- 
mirphère. Faut-il, infortuné Colomb, que des 
fers aient été votre récompenfe 1 Mais, hélas ! j"a.i 
encore plus à me plaindre que vous de l’injuftice 
et de l’ingratitude des hommes. Vous eûres le 
tems d’aÜurcr votre gloire, et vous aviez terminé 
votre grande découverte. J’ai été bien plus mal- 
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heureux. Je ne demandai à mes juges que quinze 
jours pour finir une expérience imporrance ; et 
hon m‘envoya à I échafaud , fans vouloir m’accor¬ 
der un auffi court déiai. La République, dit un 
de ces juges ignorans et féroces j n’a pas befoin 
de chymifies». 

Colomb. 

■Je fuis encore plus à plaindre que vous. On 
vous laifia du moins votre gloire; et moi, j’ai 
prelque perdu celle que de longs tt périlleux 
voyages femblaicnt devoir arfurer inconte(labIe- 
ineiu. N^cft-ce pas une injufiiee criante, .qu’un 
Americ Vefpuce ait donné fou nom à ce nouveau 
monde, que j’avais découvert ]ong-rcms avant lui ? 

L A V O I s I ï R. 

Ne devait*il pas recueillir le fruit d’avoir ofé 
davantage ? 

Colomb. 

Quoi! je n’ai pas raifon de me récrier contre 
rinjuftice des hommes, qui ont foufFert qu’A- 


^ Coffinliai, alors président du Tribunal révolu¬ 
tionnaire. 


V' 










ti É â m' o ^ rs. 

iméric ait donne Ton nom à un- pays qui devait 
porter le mien i 

L A V O- r s I E R,. 

Vous avie 2 : ouvert la voie pour y parvenir,- 
mais vous n'y étiez poipc arrivé. Toutes vos con- 
naillances dans la marine, toute votre intrépidité' 
dans U navigation, n'avaient pu vous conduite que 
jufqpà un certain endroit, au-delà duquel vous^ 
ne vues plus rien. 


C o I O M B, 


Tout le mérite n’appartient - il pas à Pinven- 
reur ? Améric ne fit que perfectionner ma dé- 
couverte. 

Lavoisier,. 

Pourquoi mettriez-vous les inventeurs au-defTû^ 
de ceux qui perfectionnent?.,.. Inventer efi: fou- 
vent 1 effet du haza'rd ; perfectionner ne faurait 
être que l'ouvrage de la réfiexion. Celui qui per- 
fecrionne ne crécudl pas à Ton tour Ne pourrait- 
on pas dire que les connaifiances humaines tiennenr 
les unes aux autres; et que les hommes ne font que 
fe les tranfinettre , pour ainfi dire , de main en* 
main? C'eft une chaîne dont nous parcourons^ 

^7 • r ir 
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fuGceffivemenc les chaînons; mais les deux boutj 
font cachés dans le fein du giandétre. 

C O L O MB, 

Enforte qu’à proprement parler^ perfonnene 
pourrait, félon vous / fe dire inventeur en titre. 

Lavoisier. 

Je ne ferais pas trop éloigné de cette opinion. 
Je n’ignore pas cependant que notre orgueil fe 
perfuade tout le contraire. On fe dédommage de 
rester en chemin par la petite vanité d'avoir fait 
un pas de plus que fes prédécefTeurs ; niais H l’on 
déduifait fur l'invention, l'exemple^ les leçons, 
les doutes même et les erreurs de ceux qui font 
venus jufqu’à Lendroit d'où l'on part, on fe trou- 
verair fou vent inventeur à bien peu de frais. Je 
n’aurais pas de peine à le prouver par vous-même. 

C O L o M E, 

Je ne prétends pas vous le difumaler. Ce qu’on 
nomme aujourd’hui le détroit de Gibraltar , étai 
îiutrefoîs, dii-on, les colonnes àlEercuU, Ce héros 
imaginait qu’il était impolîible de padér outre, 
J'avais eu la même penlée, et commis la même 
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erreur J après avoir été plus loin que lui. Un aurte 
m’a dérabufé. 


Lavoisier. 

Vous penfiez avoir marqué les limites ; c’eft 
une faiblelle commune à cous les hommes : chacun 
plante des eolünacs à fa manière. 

C O L O MB. 

Ce langage efl: bien conforme à cette modeflie, 
• par laquelle, fuivant le témoignage des ombres 
vos contemporaines 3 vous ajoutiez un nouvel éclat 
à vos grands talens et à vos vertus privées. La 
poflérité ne vous conteftera cependant jamais le 
titre d’inventeur, quoique Lon eût fait avant vous 
de grandes découvertes, qui préparaient les vôtres, 
N, Vous avez acquis allez de gloire, pour vous con- 
foler de n’y avoir pas ajouté encore davantage par 
Texpériencc que vous regrétez d.e Ji’avoir pu finir. 
Pour moi, rien ne peut me confoler d'avoir vu 
donner un autre nom que le mien au pays que 
y j’avais découvert, 
j Lavoisier. 

Ce n’efl: pas rintérêc de ma gloire , qui m’a fait 
^ tant t'cgiecer de n avoir pu termmei mon expé- 
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ri en ce ■, e’eft l'intérêt de la Science > qui eut fait 
de plus grands progrès. Le véritable enthoufiafine 
/occupe y lus de Vextenfion de Lart, que de la 
gloire perfofinelle» Tout artijie y tout favant qui 
penfera différemment 3 ne brûlera pas de la flamme 
du génie 3 et ne parviendra 'jamais a reculer Us 
^ofiiss ds lcfpTÏt huïïiaÏTii 

F I N 
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DIALOGUE PREMIER. 

NECKERj GALONNE -K. 

C A L O N N E. 

J’AI penlé, monfieur, ^ que notre difgrace 
commune nous rapprocherait, et vous ferait du 
moins recevoir ma vifite fans peine. Ayant efïuyé 
à-peu-près lé même fort que vous, vous ne pouvez 
foupçonner que je vienne dans l’intention d’isi'* * 
fulter à votre retraice. 


* Galonné vivait encore à l’époque où l’on a composé 
ce Dialogue, sa visite â M. Necker est <3e pure 
fiction. 

* * On conçoit que Galonné et Necker doivent ss 
servir du mot monfieur^ et non de celui de cUoysn, 
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N E C K E R. 

Votre vifite, moniieur, mefurprend; et je nç 
puis vous diiîÎEBuier que , Gu-iS vous prêter aucune 
intention perfide ^ ni même défobligeanrc , j’aurais 
mieux aimé que cette entrevue n'eût jamais lieu, 
Elle va bien donner à jafer au public. Peut-être 
on croira en France que nous confpirons, 

C A t O N N E. 

Nous ne femmes point ni Tun ni l’autre, fous 
le pouvoir de ces ombrageux comités de Salut* 
Public et de Sûretc-Geiîérale, qui ne voyaieiu , 
jie l'êvaleDt que confpiraticns , tandis qu ils étaient 
les fculs, les vrais conTpiritcurs, On était fuf- 
pcct pour être modéré y fufpect pour ette révolu¬ 
tionnaire rufpecr hKz extra révolutionnalrei 

fLifpect encore pour être ciira-révolutionnaire. Ah ! 
que nous devons !30us fcliçiter d’avoir échappé 
au fer de tant d^afTaffins> et d’être éloigné de ce 
foi brûlant qui dévore les babitans. Nous aurions 
été dénoncés^ proferits, immolés fous l’une des 
mille dénominations qu’on a inventées fous le 
décemvirat de Robefpierre, ou depuis Ton exé¬ 
crable tyrannie. On nous eut qualifiés ou d’Eé- 
bertijlss i ou de Danton'ws , ou dt fédéralistes^ 
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ou à'indulgens (car 011 a fait aufii un crime de 
l’indulgence ) ou de Rob&fpiernsteSf ou de terrons• 
tts. Certes^ (i nous ne réussîmes ni i’un ni l’autre , 
à prévenir tant de maux par le récablifTemenc des 
finances, on n’a p is du moins de pareilles vexa¬ 
tions à nous reprocher. Terreurs , fu.ppiices, défi 
truction , ignorance , faimj misère, defiruction 
générale, tels furent les grands moyens de ceux 
qui nous ont remplacés. 

N E c K E R. 

Je porte toujours lapatrie dans mon cœur ( car 
je dois regarder la France comme la mienne. ) 
Combien n^ai-je pas gémi, loiTque tournant, du 
lein de ma retraite , mes regards vers elle, j’ai 
vu des îiionfires envoyés en mi fiions faire la chafie 
aux hommes, comme un baron Allemand la fait à 
des fanglierSoAh ! loiTcjue les Anglais foudoyaient, 
enivraient d’eau-de-vie, les fauvages, pour que 
ceux-ci leur apporîafienr des chevelures d’Améri¬ 
cain-, ces Sauvages, ces Anglais n’étaient pas du 
moins les repréfenrans de ceux qu’ils égorgeaient. ■ 
Lorfque , quelques fiècîes auparavant, les Efpa- . 
•gnois, dans ta conquête du Nouveau*Monde , 
dvefsèrent des dogues pour faire une chafie de 
Cannibales- aux malheureux çt doux Indiens ; 
c’étaient des animaux, non des reprélentans d’un 
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grand peuple , qu’on employait a dévorée des 
hommes. Le derpore Turc > en failaiu expirer fon 
fembiable fous le baron d un Bachaj ou avec le 
cordon des muets, ne dit pas à (a victime : Tuèi 
libre. Mais détournons nos regards de ces feenes 
d^horreurs. Retraçons-nous pluroc , et les exploits 
b ri Hans ^ la gloire immortelle des armées Fran- 
çaifes, et cette foule de traits héroïques ou loa 
reconnaît cette nation , qui eft encoie, maigre 
fes bourreaux > le premier peuple de 1 univers. Ici, 
c"cft unD</r//eqUî meurt martyr de rhumanitéi 
là , je vois un Simoneau qui périt martyr de la loi. 
Que j’aime à rne rappeller ce Holland c]}^i fc donne 
la mort pour ne pas furvivre à fon epoufe ! cette 
femme {ublime qui donne l’exemple du meme 
dévouement pour luivte au tombeau le minière 
Clüvïhe fon epoux; et ce Beaurepalre qui fe 
fui eide pour n’é'tre pas plus long-temps témoin 
de la làclietc des habitans de Verdun; et ce Loi- 
lerolles. qui fe dévouant pour fon fils, fauva fes 
jours J et lui donna ainfi deux fois la vie. 

C A L 6 N N E. 

Je porte , comme vous , la France dans mon 
cœur ; et j quoique je me propofe de me retirer 
pour toujours en Angleterre, je veux néanmoins 
faire aux Français l’hommage d’un travail 











DES VIVANTS i«i 

l’amélioration ou la reftauration de leurs fi- 
11 an ces 

N £ C K E R, 

Comment pouvez-vous vous flatter d’avoiï 
trouvé des moyens pourjcette amélioration , tandis 
qu elles ont dépéri entre vos mains par vos prodi¬ 
galités ruineufes, lorfque vous étiez miniflre des 
finances. 

C A L O N N E, 

Jauinis perdu ma place, et avec elle le pou¬ 
voir de faire le bien, fi j’avais réfifté aux demandes 
de la reine. Le tréfor royal a été diflîpé par fes 
clépenfes inconfidérées, et non par moL. 

N E c K E R, 

Un miniftre vertueux et rigide eut imité Turgot, 
et moi-meme J fi j ofe me citer après lui. Il eus 
donné fa démifîîon, 

C A L O N N E, 

De quoi fert à lëtat une vertu; qui , youIsnE 

r- —----- 


* Calonne a en effet laissé cet 


ouvrage là sa mort* 
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êcrç trop févèïe ^ Te mec dans le cas de ne pouvoir - 

être ucileî 

N E c K E R. 

A la douleur d’être le complice de la dikpi- 
dation des finances, n’ajoudez-vous pas alors celle 
de hâter de plus en plus leur ruine, et de rendL'.e 
leur rétabliiTement abfolument impofiible î 

Galonné» 

Si feuiïe etc écouté , et qu’on eut fuîvi les plan? 
ejue je proj'ïolai à ralleiublec des notables, j aurais 
relevé les fîcances. 


N H c K E R. 

Vous n’eufïîez fait qu’offrir une nouvelle proie 
à 1» prodigalité. fl l'on eut adopté les impôts qu( 
VOUS propoficz» 

Galonné» 

Vous iVavez pas été plus heureux, 

N E c K E R. 

J’ai arrêré ou prévenu bien des dépenies inu- 
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tilcs. Je penfais comme Sully, que la plus grande 
refïourcc d un état, eft dans une févérc écononaie. 
J’eus le fort de TurgoCj et fus difgracié comme 
lui. Mais j’emportais avec moi îes regrets de la 
nation y et vous favez que l’alTerablce conftîtuante 
et le roi m’écrivirent pour me preiîer de reprendre 
le timon des finances. Un tel exil, un tel rappel ; 
mirent le comble à ma gloire, Elle ne fur jamais 
plus grande qu’en ce moment, fi ce n"eft peut-» 
être iorfque précédemment j’avais fait accorder 
au peuple une repréfentarion égale à celle des 
deux aunes ordres. 

Galonné, 

Ce trait eft glorieux pour vous. Pourquoi ne 
pûtes vous féconder, ou même feulement fuivre 
la nation dans fa marche. Alors vous euffiez du 
moins eu la gloire de guider la révolution, au 
lieu de n avoir fait que céder à fon torrent. Votre 
rappel fit également évanouir votre gloire. Car 
votre retour prouva votre impuiftance à relever 
les finances. Vous jouiftîez d’une imraenfe popu- 
'i Urité; et dans un moment auftî favorable, fort 
de l’opinion publique er de toute la puiftance de 
la muion aftemblée, vous ne préfentâtes aucune 
grande vue, aucun pian réparateur, aucun de ces 
grands moyens, qu’on devait attendre de vous. 
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pour combler le goufre du deficir. Vous parûtes 
a U ni nul dans une occafion precedente et qui 
n’était pas moins Heureuie pour un miniftee qui 
aurait eu de plus vaftes conceptions. \ ous voyez 
C[ue je parle de Fouverture des Etats-Gencraux. 
Vous ne trouvâtes de rellources que dans la for¬ 
mation d’un bureau de trelorerie, 
l’autorité du roi, fixerait toujours les depenfes 
journalières, fütveillerait toutes les depenfes^ diri¬ 
gerait enfin toute Faction du trefor. public, Une 
faute vrès-grandc de votre part ne fut-elle pas 
fur-tout de n’avoir pas propolc vous-même j, ou 
du moins foutenu de toutes vos forces, la feule 
mefure qui put fauver l’etat, maigre 1 abus quoii 
en a fait; je veux dire celle des aflignats, oieii 
fupéricure à votre propofition de la contiibu- 
tion patriotique du quart des revenus, ou a votre 
autre projetde changer la caille d’efeompte en ban* 
que nationale i avouez que vous ne connûtes guères 
que la lelTource ruineufe des emprunts publics. 

N E c K E R. 

J'ai toujours regardé la morale comme la bafe 
de la politique i et je prévoyais Fimmctifc et étrange 
crailîîon qu’oivferait des affignats. 














N y a t-iî pas des circonftances impérieufes^ 
ou ii faut roue Iiararder pour Tauver la chûTe pu* 
bliqueî II fallait appuyer cette me-fure unique, 
nécedaife, de tout votre pouvoir, de tout ce cré¬ 
dit itnmenfe , de cette confiance dont vous jouif-i 
fiez , et avec laquelle feule vous aviez foutenu 
quelque tems l’état où il vous fallait indiquer des 
moyens meilleurs et plus fûts. Vous fûtes dans 
des circonfiances très - difficiles ; mais c’efl: alors 
que le génie déploie toute fia puiffance, 

N E G K E R, 

Cette converfation devient trop pcrfonnellc 
et fe terminerait peut-etre par des reproches ref- 
pectifs et mêlés d’amectume. FinifTons-la par cette 
redexion generale et vraie également applicable 
aux gouvernemens et aux individus : Cefl peur 
ne pas ajfe^ calculer la fuite des premiers écarts j 
qu onfe ttouve tout^a-coup entraîné une manière 
devenue irréfifiMe vers un renverfement et une ruine 
tonale* 



dialogues 




DIALOGUE IL 

Li Carüinal MAURI) Le GRAND- 
MAITRE fiE Tori^Re de Malthh. 

Le granb-maitre. 

Nous voilà donc, mon cher Cai'cîinsîsdcpouillcs 

l'un et l’autre de nos dignités. Mais cinelîe diffc* 
rcnce de votre deftincc à la mienne! La foitunC) 
en vous clevant (i haut, (cmblait en queltjue 
Eorte vous dire, qu’elle pouvait défaire un joui' 
l'ouvrage de fes mains, et précipiter du haut tle 
fa roue celui qu’elle y avait fait parvenir- Vous 
étiez d’ailleurs dans le centre des tempêtes revo 
lutionnaires, qui ont agité, boule verte votie prttiie. 
Mais moi, fouverain de Malthe, et Giand-rn^iff^ 
du premier ordre de l’Univers, aurais-jo 
mais m’attendre à redevenir unfimple parriculicf 
Et ne conviendrez-vous pas que c eft une des 
plus étranges vicilîitudes humaines, et que 
fort cft plus cruel que le votre. 
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M a ü e. I. 

C efl: un grand problème de favoir s’il eft plus 
douloureux d’avoir conftammenc joui de grands 
biens et de grands honneurs, et d’en être tout-à 
coup prive j ou de n’avoir obtenu ces biens ec 
ces honneurs que lentemcntj après beaucoup de 
peines et de travaux, et de les perdre lorfqu’à 
peine on a eu le tems d’en jouir. 

Le ôrand-maitre. 

Il vous telle de grandes elpérances. Vous allez 
biiller au prochain Conclave, et peur être par¬ 
viendrez.vous, comme UrbainIV, à la première 
dignité de 1 eglile. La fortune paraît meme ne 
vous avoir abandonné un moment, que pour 
vous élever encore plus haut. Si Rome neuc 
éprouvé la révolution qui vous a forcé de quitter 
cette capitale, il eft à prefumer que votre carrière 
fe ferait bornée au cardinalar. Mais les armées 
impériales ont reconquis Rome set il paraîc que 
les rois, û ingrats envers moi, feront plus re- 
connaiHans envers vous, et vous mettront à la 
place de Pie VI, Ils Ce difpurent an contraire mes 
dépouillés, et déjà l’Empereur des Ruffies a pris le 
titre de Grand-Maître de l’ordre de Malthe. ' 
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M A U R r. 


Ce n’eft pss une des moindres finguîarites et 
viciffitudes, donc ce fiècle ioit témoin. Un em¬ 
pereur rehifmarique devient le chef d’un ordre de 
la religion romaine; les Turcs font unis avec 
les Rulfes. Les rois de l’Europe n’ont pour 
appui que les barbares du Nord et les efclaves ^ 
de l'Orient. D’autres rois font liés d interet . 
avec cette meme république quils avaient tan 
menacée. La Révolution Françaife a prelque ^ 
dilparu deritalic,ef s’affermit fur les bords duNi. 
L’Angleterre a achevé d’ufurpec l’empire des mers, i 
et n’a peut-être jamais plus été fur le point, 
feulement de le perdre, mais encore de 
enlever toute fa pui(Tance et tout Ton comi 

par les fuites de la révolution d'Egypre. Bonaparte, 

nagucres fimple oflicier du genie, parvien , 
un court efpace de tems, et avant 1 âge de 3 ? 
à vaincre les meilleurs généraux de 1 empir > 
conquérir une des plus grandes provinces 
mânes, et devient premier conful de Fran | 
pourrais étendre bien davantage ces > 

et vous rappeler tant de réputations eclîpfées, nu 
très élevées à leur place, tant de partis tour a 
tour vainqueurs et vaincus-, Pie VIallant niomir 
eu France i les Bourbons errans de 









'DES V I V A N T S. 

contrées ; le roi de Naples fugitif et remis enfnita 
fur Ton trône, tandis que le roi de Sardaigne fu¬ 
gitif pour la meme caufe, voit Tes protecteurs 
s’oppofer à fon rétabli (Te ment. L’un s’eft fou tenu 
et l’autre a fuccoitibé quoique ayant embraflé le 
meme parti.#,• Mais je m’arrête ; et, en vous pré- 
fentant tous ces grands exemples de Hnconftance 
du fort, Je n’ai voulu que vous infpirer le courage 
de rapporter le vôtre avec plus de fermeté. 

Le GRAND-MAITRE. 


Je ne fuis point étonné de votre confiance dans 
les revers. Elle provient de ce courage, de cette 
énergie, dont vous donnâtes tant de preuves dans 
les premiers orages de la Révolution Francaife ; 

î J 

et je n’ai pas oublié ce trait qui pro-uva tant votre 
fermeté et préfence d’efprit, lorfqu entouré d’une 
populace fnrieufe, qui voulait vous fufpendre au. 
fatal reverbere, vous sûtes la calmer et même 
obtenir fes applaudiffemens par ce mot Ci heu¬ 
reux et fl profond: Ek ! mejfieurs, quand vous 
aurei mis mon corps à la place dlun revçrhère ^ 
y verrei^vous plus clair Quelques regrets que 
me caufent mes revers, je ne puis qU’appIaudir 
à l'élévation qui attend l’homme, qui de fimplc 

8 
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fils d*(irtîraiv devînr fous les rois nn académi¬ 
cien célèbre , et fut à la tribune nationale le digne 
rival de Mirabeau ^ et le nouvel Eschine qu’eur 
à combattre ce nouveau Démoilhènc. 


M A U R r. 


La meme fortune qui me lailTe les grandes 
efpérances que vous voulez bien ^ne faite entre 
voir J peut me les ravir foudainement j et je puiSj 
avec un grand titre n ccre réellement qii un par 
ticulier (ans état et fans bien. Le müindte éve^ 
ment peut vous replacer à votre rang. 1 eut erre 
les rois ont-ils trouvé que vous aviez un peu ino i 
et tergivetfé à leur égard, lors de la reddition et 
capitulation de Malthe. On ne commande ordinaire, 
ment à fa deftinée que par un grand paru pris_ ec 
foutenu avec un grand caractère^ et qneloü.jois^ 
même encore un enchaînement Imprévu de cir ^ 
tances vient alors tromper nos efpérances. L lomme 


* L’iihbé MaurI était fila d coidonnier j alns' j ^ 
le pape Urbain VL Cette naissance obfecne ne ^ Hjt - 
que donner un nouvel éclat au mérite pei^ontie ^ 
l’abbé Mauri , qu’on ne peut lui contester mêaie en n a- 
doptant pas ses principes poiiLiques. 
m Le titre de Cardinal. 
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toujours Ignorant de fa definée , marche dans des 
ténèbres coutinUeUes, Une maxime feule peut adou- 
tciT fon fort* C efl de s attendre à tout^ d*être prêt à. 
tout, ^ 


m. 


dialogue II l 

P I T T, FOX. 

E O X. 

J E ne fais, mylord , quel efl vorre but , cii 
deGiantun tnticuen ïivec moi. Avez-vous cru me 
dctachei-du parti de rOppofuion j et d’uu W^igk 
faire un Toryf 

P I T T. 

Tant pis pour vous, fi je ne reuffîs pas à vous 
perfiiader une auffi généreufe démarche. Doit-il 
y avoir un parti de l'oppofition . quand nous avons 
à fontenit une guerre d'extermination contre la 
France V Prenez, il en eft tems, les fentimens et 
lame d’un Anglais, 
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Fox, 

Tous les honorables membres de lOppoficion 
lie fe font-ils pas, ainfi que moi, réduits au fi- 
Icnîe J ou plutôt ne fc font-ils pas ralliés à la 
caufe commune, quand véritablement il s agi[; 
des intérêts de notre patrie j je veux dite, quand 
les Français fe font portés en Irlande? Mais cet 
acte de dévouement ne nous eût pas éré nccellaiie, 
fi, au lieu de développer contre les habitans d un 
des trois royaumes le même fyfteme de ligueur 
et d’opprenion qui nous a enleve les Etats-Unis 
de l’Amérique , vous les aviez traites avec ména¬ 
gement et fans chercher à leur ravir toutes leurs 
prérogatives. Quant à la guerre contie la *iance, 
je la regarde comme devant ctre toc ou tard fnnelte 
à TAngleterre. La choie n^efl; pas douteufe, fi nous 
fuccombons ; et fi nous avons le défi us, la France 
emportera avec elle la liberté de l’univers. Vous 
aurez appris aux defpotes à faire une coalition 
érernelle contre tous les peuples -qui voudront 
fecouer leurs chaînes. Le peu d’indépendance réelle 
oui refte à ma patrie , achèvera de s’évanouir fous 
le fatal afeendant d’un mialllère enorgueilli d’un 
pareil fuccès, et déjà fi fier d’avoir courbé ritlande 
fous Ton joug , de la régir impunément avec un 
feeptre de fer , d’y avoir déployé les vengeances 
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roydes dans touïc leui' fureur j d’avoir ravi peur- 
ccre pour jamais Pi t allé à la liberté, et d avoir rendu 
celle de la Hollande incertaine et chancelante'. 

P I T T, 

Quel Anglais pourrait ne pas fc glorifier du 
degré inerpéré de puilTance commerciale et ma¬ 
ritime , auquel je vais élever l’Angleterre • Peut* 
ctre vous n avez pas entrevu dans toute foncrendue, 
dans toute Ta grandeur , le vafte plan que j’ai 
conçu. Je fuis trop sûr du fuccès pour craindre de 
vous le développer i et votre ame efl: trop noble ^ 
trop loyale pour en abuler au préjudice de la 
partie. 

F O 3C, 

Je n’ignore pas que votre vafte plan » votre fecret 
bien connu efi: d’anéantir par la déforganifation le 
commerce et la marine de la France , de boule- 
veiTer aufiî fes Colonies par la déforganifation, de 
déforganifer l’Amérique du nord> de détacher les 
poireTions qui lont demeurées à PEfpagne et celles 
qu’elle à cédées à la France, de leurs métropoles , 
de vous emparer de leur commerce, de vous faifîr 
de celui de la Hollande , et de chalîcr les Français 
de l’Afie. Je fais que l’Angleterre a des flottes 
nombreufes j qu’elle a des forcerefles redoutables 
dans toutes les parties du monde \ que Gibraltar , 
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a MutiniquCj le cap de Bonne-Efperance j I1îe 
de Ceylan ^ et tant d’autres places fcmblenc !ui 
atîurer ia domination de Loccan Européen^ de 
l’océan Américain , de l’océan Achtnriqne , de 
l’océan Indien i que des milliers de batimens ap¬ 
portent en tribut à la Tamife les richedes des deux 
Indes et celles de LAfle j qu’il ne lui manque que 
de rayer la France du nombre des puillances 
maritimes , comme elle en a rayé du moins 
momentanément la Hollande. Mais^ ce tableau 
ébloLiid ant ne peur m'en impofer. Si les particu¬ 
liers font riches , le gouvernement n’en a pas 
moins déjà cré léduit aux derniers expédiens. Fc 
poids de la dette national ne s’en efl pas moins 
aggravé d’une manière edPrayanrc. Si vous fuc- 
combez l’Angleterre verra tomber fur elle tout 
tout le fardeau de cette loiigue et fanglante lutte ; 
et fi vos vailes projets continuent à fe réalifer » 
pouvez-vous ignorer et vous diflimiiler combien 
un tel excès de puilîance armera, réunira contre 
■nous de haines et de rivalités? Ne rifquons-nous 
pas de payer cher un jour la prépondérance que 
TOUS accoutumez la Ruflie à prendre en Europe 


P I T T. 


L’homme d’état cherche à faifir tous les avan¬ 
tages des cireonftances qui s’oârent à lui j et ne 
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néglige pas un agL-anditïement certain pour des 
dangers qui peuvent ne £e réalilec jamais. 

Fox. 

Le véritable homme d’état ell celui qui lit dans 
l’avenir, et qui, par fa prévoyance^ écarte les périls 
les plus éloignés. 

P I T T. 

Me conteftericz-vous d’avoir tout le genie d® 
ma place? 

Fox. 


Je ne vois en vous que le génie du mal , et 
ftirtout le génie de la corruption. Vous vous 
montrez le digne héritier du lord Chatam votre 
père J qui fe vantait de tenir dans Ton porte¬ 
feuille le tarif de ton tes les voix du .parlement. A 
l’art de corrompre , vous joignez la maxime de 
Louis XI : 'Dïviftr pour régner. Et cependant 011 
n’a jamais donné du génie à ce monarque. Il m’a 
toujouts paru qu’il ne vous avait pas fallu de 
grands efforts pour femer les gainées à profu- 
(lon , et pour divifer, déforganifer des états déjà, 
en proie à la diviflon et à la déforganifation par 
leurs commotions inteftines. Je trouve fur-tous 
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que vous avez méconnu jufqUà ce jour cette 
maxime fondamentale et certaine , goit- 

vernement nejl jamais plus près de fa chute j que 
îvrfqii'il ne fait pas mettre lui-mème des bornes à 
fa cupide ambition j et quil allume les haines et 
les jaloufies des autres gouvernemens* C'efi Vexcès 
meme de fa grandeur , et f orgueil de fes pré te n-' 
lions i qui afjurent et précipitent fa décadence* 

DIALOGUE IV. 

UNE EX-RELIGIEUSE, UN ANCIEN 
DIRECTEUR, 

i'ex-directeur, l 

Non, madame , vous n'avez pas pu quitter 
votre Couvent. Vos rai fous font mauvaifes ; je 
veux vous ramener à la vérité. Vous ne voyez 
donc pas que les membres de l’alTemblée nationale 
font des impies, des profanateurs, des athées, 
et qu'ils veulent détruire la religion de nos pères* 
Mais comme vous avez reçu une éducation plus 
foignée que ne i eft communément celle des per- 
fonnes de votre fexc , et que la lecture et la me-: 
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diration ont été , même au Gouvent ^ vos paffîons 
favorites, il me fera plus facile de vous tirer de 
rerreur et de l’égarement où vous êtes tombée. 
L’ignorance et la médiocrité font indociles j le 
talent et le vrai favoh: cèdent toujours à la raifon ec 
à la vérité. Je viens pour vous ôter du chemin de 
la perdition, ec je n'âurais pas de peine, à vous 
convaincre. 

t’EX* RELIGIEUSE. 

Je penfebien différemment, raonfieur. Je crois 
être , au contraire , dans la bonne voie, dans celle 
du bonheur et de la vérité j je crois que j'ai pu 
quitter mon Couvent ; je vais plus loin i je fuis 
convaincue que j’ai dû le quitter, J’ofe auffi penfer 
que vous n’aceuferiez pas l’afïemblée nationale 
d’impiété, fi elle vous avait laiffe votre prieuré, 

L ’ E X - D I R E C T E U R,* 

Ma foEur, votre fortie nous dé foie , et com¬ 
promet nos intérêts- 

ri 

L ’ E X - R E L I G I E U s E. 

Ce n’en: donc point la charité qui vous fait tenir 

S 
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cc langage , mais T intérêt. Ce vjl mobile <îes 
^ranJes pafiions vous irrite contre i’afïemblée^ et’ 
en même-temps vous fait craindre qu^'en rentrant 
dans rna famille, je ne vous fois à charge. Voilà 
la fource de votre zèle et des perlécutions que 
vous me rufeitez. 

i’EX-DIRECTEUR. 

Madame , vous vous êtes lailTée féduire par des 
ilKifions viliblcs, fuggérées par quelques faux amis? 
que la pliilolophie moderne a gates, 

L*£X“RELIGIEUSE. 

La pbilofophie ne confiée aujourd hui, comme 
autrefois , que dans 1 amour de la fagefTe et U’ 
lecherche de la vérité. Vous ne devez pas plus à 
fon égard confondre l’abus avec la chofe , que 
vous ne voudriez que Lon confondit la religion 
avec l’abus qu’on en a fait, en changeant cii un 
fanatifme atroce une religion toute d amour et de 
charité , et en fubftituant des maximes perfécu* 
trices ? incompatibles avec l’ordre focial et imprati¬ 
cables pour l’humanité J à Tes préceptes fi pui:s ? 
fl doux , fi confolans et fi fubUmes,. 
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L*ix-DIREeTEÜR. 

Madame, fi vous voulez m’ceouter, je vais vous 
prouver par rEçriture, la tradition et la raifon » 
que vous n^avez pas pu quitter votre Couvent. 
Les vœux font autotifés par l’aneien et le noiiveaut 
teftamenr. 

L’EX*R£I,IGIEU s 

Je pourrais vous combattre avec des armes plus 
elevees celle qu’une philofüphie éclairée iné 
fournirait j mais je veux bien parler la même lan¬ 
gue que vous » ec vous battre avec vos propres 
aimes. Dans cet ancien teflament que vous vous 
Gomplaifez a citer, il ne s’agit point de clAture ^ 
de chafteté , de pauvreté , d’obéilTiince. 

LEX - directeur. 

Vous n O ferez du moins mefouten'ir quélendti- 
veau ceilament n aurorife pas les vœux de religion. 
Saint-Paul ne parle-t-il pas des veuves qui avaiene 
fait vœu de continence î 


i’ ex-religieuse. 

Vous avez pu trouver tek dans quelque grave 
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commentateur. Mais afïurémcnt ce grand apôtre 
n’en dit pas un mot. Il s’explique formellement 
d’une manière bien oppofée; car, il dit: J’aime 
mieux que les jeunes veuves fe remarient, et 
qu’elles aycnt des enfans. 

J 

l’jex-di recteur. 

Puifqu’il ne faut vous parler que des vœux de 
religion , confultez , madame , la tradition; 
vous y verrez que l’cglife a admis les vœux dans 
tous les üècles. 


E’EX-.REtIGIEU Sî. 

Etes-vous bien sûr de votre fait î 
. t' EX-DIRECTEUR.’ 

Quoi l madame, vous voulez me contefterque 
l’églife ait admis les vœux dans tous les iîètles. 

l’ex-religieuse. 

Oui, monEeur. Nous autres filles; je le fais, 
nous avons été long-teinps fubjliguées par le des- 
potifmc faceidotal. Mais lifez bien l’hifioire de 
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1 eglife ; et citez-moi un feul exemple de vœu de 
religion dans le premier fièele, dans le fécond, 
dans le troifième , c: jufques vers la fin du qua¬ 
trième. Les vœux ne cornmencècent à être im- 
pofés aux filles que vers la fin du quatrième fiècle. 
Les vierges afiectèrenc alors un habit particulier, 
une tunique brune , un manteau noir , fuivant 
Saint-Jérôme. Plufieurs cependant préféraient des 
couleurs plus gaies. Malgré fa corJécration j on 
vivoit comme moi dans le monde, au fein de (a 
famille. Jufques à Saint-Ambroile j à peine trou¬ 
ve-t-on des l'cligieufes fous la direction d'une 
fupérieure. Encor e ne connaifTaic-on pas la dorure. 
Comme les autres ufages ^ elle s’efl introduite 
infenfiblemenc et par degrés. Saint-Céfairc d’Arles 
eft le premier qui, au fixième fièele j ait imagine 
de nous enfermer , par piété , entre quatre mu¬ 
railles. 

l’ E X- D I R. E c T E U R, 


Si vous pouvez quitter votre Couvent vous 
pouvez donc rendre vos vœux nuis. Or , fi les 
religieufes peuvent rendre leurs vœux nuis, qui 
les empêchera de fe remarier, de renoncer au 
vœu de virginité i 
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L EX-RELIGIEVSE» 


Déjà depuis long-tenis je fenuis au fond de mofî 
cœur que j’avais été bcaucunp trop docile aux 
conieiis de mes parons et aux iniînuaiîons de mes 
fupérieures, lorfqu'à feize ans j’avais juré d'ccrc 
toute ma vie chnde, pauvre et foumite. Il me 
femblait que la virginité^ qui ne faifait de bien a 
petfonrie, et qui était contraire à l’ordre (ocUl 
en diminuant la propagation , et en privant la 
patrie d’autant de citoyensne pouvait eue une 
vei tüj que TErre-Supreme , auquel j’avais fait 
ho;nmagc dénia virginité, étant par U nature le 
créateur iiniveriel^ ne me fautait pas un grand gre 
de demeurer une créacurc flérilc. Autant, me di- 
fais-je , aurait-il vrilu qu’il ne m'eût pas doue 
d’une volonté ^ puiic|ue je nie fuis engagée a ne 
jamais fuivre que celle des aiicres. N'eE-ce pas 
rejeter îc plus beau don du ciel j celui de la 
raifon que do rt-ooncer à s’en icfviri^ 

îl en était de morne a mes yeux du vœu de pau¬ 
vreté, Si Dieu cEle confolatciu des pauvres ^ n elV 
il pas aufïi la (ourcc de toutes les riche des? Quel 
mérite y a-t-n à refufer ce quhî envoie , et a s in¬ 
terdire la plus jieufcure fa cul ré ^ celle de fecou- 
rir la misère. La vertu n’eff que la bienfailance, 
de mime que la. bienfalfance de même que h re- 
îigion n efi que la charité* 
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Cependant la faute était faite. Je ne pouvais 
plus paraître m’en repentir fans nie couvrir tie 
honte, et m’expofer à des dangers. A force d’im- 
pofer filence à ma raifon, à mon cœur et à mes 
fens, j'étais parvenue à cette nullité phyfique er 
morale J qui forme, difait-on, la perfection d'e 
l'état monafllque, lorfqu’un décret inattendu a 
brifé les cages de fer où de pauvres colombes- 
gémiraient. Nous avens toutes pris notre efïotj les 
unes en traînant Taîle, les autres en planant avec- 
joie dans la région de la liberté. Pour moi , j’ai 
dirigé mon vol dans l’ancien asyle de mon en-- 
fancc, efpérant voir partager à mes parens le 
plaifir que j’éprouvais à me réunir avec eux. Mais- 
je n’ai pas tardé à m’ap perce voir que mes' fœurs 
ec vous, regardiez mon retour au monde comme 
un évènement malheureux. Cet accident vous^ 
contrariait d’autant plus, qu’il vous femblait que 
j’aiTivailc tout exprès, pour prendre parc à la 
fuccefîlon d’une mère qui venait de mourir , et 
recueiliir bientôt celle d’un père octogénaire , qui 
defeend au tombeau. Vous avez tous poufi-é l’in- 
jiiftice jurqu’à murmurer des soins que je rends: 
à ce vénérable vieillard. Il vous femble qu’il ne 
m’efl: pas permis de lui montrer la ccndrelie d’une 
fille, et d’adoucir le court trajet qui lui refie à 
faite. Cependant touché de mes afiiduités et des 
larmes que je m’efforce cnyain de lui dérober , cg 
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bon pcfc me cîir chaque jour dhine voix éreinfç; 
Hcias ■ je le voisj je n’avais qirone fiile, et je. 
l’ai facrifiéci les autres ne (ont pas mes enfants 
et ne veulent être que mes héritiers 

Aujourd’hui un cicoyenj jeune, bien éleve,quii 
fait (es preuves de courage et d’intelligence, fepte 
fente, et fcmble attacher Ton bonheur à lefpoir 
d’obtenir ma main, Mes fœurs et vous m’environnez 
de vieilles dévotes et de triftes cagores; celles-ci me 
difent du ton le phisdoucereuxque les loishumaines 
ne peuvent rompre l’engagement que j’ai contt'tcte 
avec le ciel. Vous vous écriez: malheur à celle 
qui fe dégraderait jufqu’à devenir la fernmedun 
homme^ après avoir été l’cpoufe d’un Dieu Ij a* 
voue que je n’ai pas la vanité de croire que Dieu 
ait daigne ailocier à fa gloire une cresture auOi 
chétive que moi, ni qu’il regardera comme une 
infidélité l'union que je contracterai avec un être 
dont l’exifience eh plus rapprochée de la mienne. 
Il me fcmble que fi mes fermens, fans etre pro.. 
fitables à la divinité , ne nuifcnc qu à njoi ^ 
c’eft une folie de leur facrifier le bonheur de eux 
individus , qui en feront de plus confo^^^^^^ 
loix divines et humaines. Dieu n’a puagi^^*^ 'îs 
fermens oppolés à la loi qu’il a gravée dans tons 


* Ce passage et le suivant sont empruntés du S_pec* 
tateur Francak j déjà par nous cité. 
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les cœnrs fenfibies et purs : je .crois que nous de¬ 
vons aimer le mortel qui efl digne de notre amour, 
et communiquer à d^’autres la vie que nous avons 
reçue. La ftérilité n’eft un bien que chez les 
méchans i il faut qiî*ils meurent tour entiers, ec 
que les bons Le fur vivent, dans leur poltérité. 

JL* EX-I)IR£CTBUR. 

Madame, il n^y a pas de fai ut à efperer pour 
vous. Hélas 1 vous êtes évidemment coupable d’a- 
poftafie j vous êtes hérétique, fchirmatique et 
athée, 

L*EX-REtIGIEUSE. 

Quand on a recours aux injures, on prouve fa 
faiblelTe, et on montre par-là qu*on n*a plus de 
bonnes railons à donner. On ne peut être à-là-fois 
hérétique et athée; et vos épithètes fe contredifent 
et fe démentent elles-mêmes, 

l'*ex-direct£ ur. 

Je pleure fur votre fort, et ne trouve dans vos 
allégations ni folidité , ni vérité. 

L * E X • R E L I C I É U s Ê, 

Mon fort ferait plus digne de pitié, fi j'étais 
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reftée dans mon couvent, Ces ptccencius afyles àt 


la paix et de lu pieté font un foyet de diieordes 
inteûines * de haines, de préventions, de jaloiifies 
de petlcCLuions , tantôt foni'des, tantôt éclatantes, 
C’eft un véritable enfer anticipé, fur la portedü* 
quel ell: écrite cetcç terrible devhe du defeipoit- 
ici pour jamais^Lcs religieufes, ainh que les moi- 
lies, ne connaiileni ni 1 amitié , ni la piticj ni au 
cune douce a^ection de la nature. Implacables 
dms leurs animofités, ils femblent vouloir fc 
vciTger fur leurs victimes de tout ce que îeni Lit 
fouffrir î’aifreure perfpective d'etre enchaînés juf- 
qu’à leur mort au joug qu’ils voudraient^ et quils 
n ofent brifer. Si vous n avez pu répondre à mes 
rai Tons vous le pourrez encore moins au fait 
je vais vous citer^ et que je vous dsfie de me 


'! 


mer. 


Catherine Ourfm , religieufe profelle de b 
troiheme communauté de la Vifitatlon de Paris, 
Fut trouvée, lors de Tinventaire desofHwieis mu 

nicipaux de la ville de Loudun , enfermée fom 
prétexte de folie , feule, dans une chambre, 
tuée au bouc de Saint-Laurent , c eft' 
jardin. Quelle fut la furprile dé' ces officiels j 
lorfqu’il fallut fe coucher fur le ventre pour lui 
parler par une trappe dedinée à,recevoir la nour 
ritiire. Ils firent faire, fur-le-champ, une oiiver 
turej et trouverent dans un cachot une pauvre 
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niîférable^ âgée de quatre-vingt-un ans , qui réu¬ 
nirait à elle feule plus d’erpuit et de jugement 
que toutes les religicufes cnfemble. Elle racontait 
tous les maux qu’elle avait elîuyés depuis (a cap¬ 
tivité. Elle ne voyait le jour qu’â travers une petite 
lucarne. Elle avait dans fa chambre une échelle 
de corde , haute de huit pieds où il fallait 
qu’elle montât pour rerpirer un peu d’air. Depuis 
trente-cinq anSj elle n-’avait point eu de chai le. 
Elle en avait tellement perdu rufage^ qu’elle a' 
eu bien de la peine à fe tenir fur celle qu’on lui 
a préfentée. Elle était prefque toute nue j Tes 
haillons étaient de toile ceinte, et fa chemife de 
gtode toile de paillafTe prefque pourrie;; et tom¬ 
bant en lambeaux. Quand on lui donna le décret 
concetnant les religieufes ^ et fur-tout celui qui 
ferme les noviciats, la joie fe peignit fur Ton 
front ; elle le lut fans lunettes. Il femble que Dieu 
lui avait accordé des grâces fpéciaies dans fa mi¬ 
sère , et une force de corps , un courage d^’efprir^ 
aufiî extraordinaires que fes longues et incroya¬ 
bles füuffrances. Audi tôt qu’elle eut fini de lire ^ 
elle éleva les mains au ciel, bénir Dieu de l’ou¬ 
vrage que rairemblée avait fait, et dit : que quand 
elle n’aurait opéré que ce feul bien , il ferait inap¬ 
préciable. «Je defeendrai, ajouta-t-elle , au tom- 
beau avec la douce confolation de fa voir que 
« les fers des malheureux font brifés w. Sous pré- 
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texte de folie peiTonne ne lui parlait. Depuis fa 
captivité , elle avait point vu de feu dans 
hive rs les plus rigoureux. j 

Combien de forfaits de ce genre ont éclaté de 
temps en temps , malgré les précautions les mieux 
prifes pour les dérober à la connaillauce pu* , 
bliquc i ; 

l’ex-directeur. 

Aînfi vous ctes charmée de ranéantilTementdfs 
Couvents } 

l’ex»religieuse. 

Vous îe feriez comme moi ^ fi leur direction et 
votre prieuré ne Iss avaient rendu infiniment plus 
lucratif pour vous, que la part que vous avez eu 
dans la (ucce(ïion de ma mcrCj ou celle que vous at 
tendez de mon père. Ah ! croyez-vous que les dire 
tiens, fous les verroux^ foient plusfaints que ceüï 
qui ont la clef de la liberté? Quel malheur quand» 
n’y aucaii plus dercligieufes au monde, ni d antro- 
pophages dans le Monomotapa! j’ai franchi le feui 
de mon monaftère fous Tegidc de U loi. Ma cons* 
cience me dit que Dieu n’exige pas que je de* 
meure toute ma vie dans ime prifon ; mais feule* 
ment que je fafï'e un ufage légitime de ma Ubene* 
Je n’avais pas la paix de l’a^e dans mon cloître* 
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Je r 'ai quitte j je ra’cn Félicité* La tyrannie pro^ 
duit t indépendance ; et fi le parjure efi un dey oit 
quand on a promis le crime » il n'efi pas moins 
légitime quand on a juré tobfiervation d'une loi 
opprejfive et barbarsm 


DIALOGUE IV. 

UN EX CONSTITUANT, UN EX-PRÉSIDENT 
du Parltment , UN EX - MINISTRE , UN 
EX-NOBLE, et un ei - devant ÉVÊQUE^. 

émigrés, 

t*HX-COÎ^ STITUA NT. 

Comme les évènemens changent nos deftinées i 
*ltii m’eût dit, lorFque prélidenc la plus augufte 
^es afTemblées, je voyais toutes les dignités s'hu- 
itiilier devant moi, et un grand monarque placé 
la mcm« ligne , écouter dans le fi le n ce du 
>^erpect les confeils que je lui adrelîais , que moi, 
t^ui me croyais un des bienfaiteurs du peuple , je 
ferais un jour dénoncé , eavifage comme un d e 
fes ennemis j que moi , qui me vanrais d’avoir 
tlonncla libetté à mon pays » je perdrais fitôtln 









nvienne i que moi, qui me flattais d''avoir ramené 
tous Us Français à une patfaite égalité , je verrais 
le plus humble mercenaire qui erre librement . 
s'’cllimcr avec railon plus que moi j et qu’il 
faudrait me bannir moi-même de ma patrie, 
pour ne pas aller à l’échafaud, après avoir langiû 
dans une prilon J ou pour n’être pas déporte fur 
une île déterce, privé de la vue de mes enfaiis, 
qui maudiront la funefle célébrité de leur père! 
Dans ma piéfomptueufe afTurance , je croyais 
imprimer l’immortalité aux rêves de mes émulés 
en légi liât ion ; un foufle les a diflipés. Ce n’a pas 
été le monarque dotit je redoutais les fouvenirs, 
qui a détruit mon ouvrage* C’efl ce même peuple 
qui en paraiflaïc li enivré. Il nous aceufe tons 
d’avoir trahi fa confiance , d’avoir immole une 
partie de Tes droits; il a refaifi fon pouvoir, pour 
nous en écrafer. Ce trône que nous avions abaiiïe, 
s’eft enfoncé dans une abîme, où il a difparupout 
jamais, et nous a entraînés avec lui. 

Qu’avions-nous fait cependant , fi ce n’efl ée 
céder au vœu de la multitude - Tous les ordres 
de l’état ne demandaient-ils pas des réformes î 
Tous les cahiers d’où émanaient nos pouvoirs ue' 
les pre(crivaienr-ils pas f* Les courtilans, jalousa 
du pouvoir des miniftieSj ne s’éloignèrent-ils p2S 
eux mêmes de la cour, pour humilier lesdifpenfe' 
£eurs des grâces î FoufTés par le torrent des oph 
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nions, étions nous les m^iîtres de nous arrêter ou 
nous voulions î Quel érai: parmi nous le genie 
alTez impûlanr pour commander à une afîemblec 
agitée de paffions rivales et d’intérêts divers, et 
lui dire : Tu iras jafques-U j et tu ne paieras pas 
cette limite. Tandis que quelques-uns d'entre nous 
étaient aceufes d'audace et de témérité , d'autres 
fe voyaient dénoncés comme des lâches ou des 
traîtres. Nous marchions entre deux écueils fi 
rapprochés 3 que la fagefîe humaine ne pouvaîc 
evitet* de s'y brifer. Nous avons fait bien des 
fautes i mais ce n’eft pas pour elles que nous 
fommes punis. Nous fommes frappés par une ven¬ 
geance aveugle J qui fubira peut-être un jour la 
meme destinée ■ . 

înfeniés que nous étions ! nous avons attiré !a 
foudre (ur nos têres. Je vous le déclare avec fin- 


cériré. Ce n’cft pas contre l'autorité qui nous a 
perfécutés, que fe dirigciic mu haine ex mes reA 
reiitimenrs.Peuc-être la Convention a-t-elle eu des 
idées plus grandes que les nôtres. L’édifice que 
nous avions élevé était renveidé , Joviqu’elle a 
paru inveftie de fou pouvoir iraraenfe. Entourée 


^ Ce passage et le suivant sent un des trois ou quatre 
endroits que nous avons déjà dit avoir tiré du Sp&cta- 
ttur Fiançms% 
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de factions et de dangers, elle s eft vue coiifainte 
de recourir aux moyens les plus énergiques pour 
faire triompher fon fyftémc. Tout le poids de ras 
haine tombe fur cette legiüatuie a laquelle nous 
avons donné la vie j et qui s*eft hatec de déchirer 
les auteurs de fes jours. Elle a déjà etc punie de 
Ton ingratitude. La plupart de Tes membres, dif- 
perfés ou noyés dans leur fang, expient leurs torts 
envers nous. Les autres frappes de terreur cher¬ 
chent à fe faire oublier j ils trament leur nullité 
et leurs remords dans la foîitude et 1 oolcurite, 
Vous êtes du nombre de ceux qui ont eu à fe 
plaindre de nos reformes y de nos deftructioiis. 
ma deilinée vous a venges. 


Vous et vos collègues avez attiré fur la France 
de grands défâhres en faifant trop , ou en ne fai 
faut pas allez. Vous avez mis le trône en oppoli 
tion avec le peuple ; il fallait, ou le renveifer, 
ou Lunir à la félicité publique. Vous avez voulu 
çonfolidcr une monarchie , et vous avez corn 
mencé par ébranler le monarque. Il valait bien 
mieux fonder une république -, vous auriez^du 
moins l’honneur d’une grande penfée. Vous êtes 
lous tous les rapports infînimenc moins à plaindre 

que moi, et rues coUègues. Je m’arrête fur le 

préfeut, 
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préfent, eni’ofe fonder l’avenir. Nous avons pref* 
q«e tous été, ou conduits dans des prifons, traînés 
à l’échafaud j ou forcés de fuir notre patrie. Les 
états - généraux nous font cependant principale¬ 
ment redevables de leur exiftence. N"eft-cc pa^ 
nous qui les demandâmes à grands cris î 

t* E X-Îl O B L E. 

Ce fut une de vos plus grandes fautes. Les 
parlemens ont eux-mêmes amené leur chute , et 
caufé celle des autres ordres de l’état. Le peuple 
ne vous devait rien que du mépris et de la haine. 
Pouvez-vous vous difîîmuler que, depuis le jour 
que vous avez été tirés du néant ou Louis XV et 
Maupeou vous avaient plongés, vous n’avez jamais 
cherché à juflifier l’idée que la France avait conçue ' 
de votre réfurrection î que, plus animes du défie 
d’humilier vos rivaux que de vous créer des ad¬ 
mirateurs , vous vous êtes attachés à faire parade 
de votre force , et jamais de votre juftice. Avez- 
vous jamais protégé le peuple, dont vous vous 
difiez les protecteurs ? L’innocence et le malheur 
combattaient-ils devant votre tribunal a armes 
égales contre le crédit et la riebefie-^ Les nobles , 
les grands, le clergé, n’étaient-ils pas accablée 
de tout le poids de votre orgueil? Lotfque vous- 
déployiez k,plus d’énergie contre l’autorité royale, 

9 
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ne s’agînTait-il pas toujoui's plus de vos privilèges, 
que des intérêts des autres corps , ou de ceux de 
la multitude • Les juges les plus furchargés d’af¬ 
faires n’étaient-ils pas ceux donc Tin i qui té était 
la plus connue , la plus expéditive, et la plus 
audacieiife? N’ai*je pas vu le pupile fuccomber 
avec la loi qu’il invoquait en vain contre deux 
magiftrats qui l’ont dépouillé de fon bien, et ofe 
dire qu’ils avaient fupprimé les pièces juflifica- i 
rives du compte qu’élis lui rendaient? Ah! fî je 
vous rappelais toutes les caufes où le bon droit 
a été facrifîé à l’intrigue , à l’opulence a U 
iéduction j vous avoueriez que vous expiez juf* 
renient les fautes de la niagiftraturc. Elle ne 
pouvait fe foutenir que par lajufticej et au lieu 
de s’appuyer fur cette colonne inébranlable, qui 
faifait fa force et fa fplendeur, elle s’eft repofée 
avec orgueil fur le fentiment de fa puilîance. 
Elle a dédaigné de Ce concilier Topinion publi¬ 
que , et Lopinion publique 1 a renverfee d iin^feul 
loufle. Mais la noblelTe n avait pas les memes 
jrcproches à fe faire. Elle verfait dans les combats 
Ton fang pour la patrie ; et fon ancantiffement ^a 
été le prix de fes fervices et de ceux de fes ancê¬ 
tres. Le clergé poïTédait d’immenfes richefTes. Je 
conçois que les befoîns de l’état en demandaient, ^ 
du moins en partie, le facrifîce j qu-’il eût été plusIJI 
politique à lui d’accorder de bonne.grâce. Lçs 
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ïainiftrés du roi pouvaient être facilement en butte 
à la haine publique. Mais la noblclTe était en 
général pauvre *, et tout, ce melemblc, devait la 
faire refpecter et conferver. Si l’on eût créé uns 
chambre haute, et pris tout bonnement la conf¬ 
lit ution A ngl ai fe pour modèle, nous n'euffions pas 
émigré, la France n'eût été déchirée par aucun 
trouble intérieur. Voyez à quel degré de force et 
de puifïance, elle fe ferait élevée. 

l'ex-ministrk. 

La conftitiuion Anglaife ne vaut pas le gouverne¬ 
ment d’un feul. Si le parlement prévaut fur U 
couronne , il excite des orages et des commotions 
inteftines. Si le prince fubjugue la majorité des 
deux chambres, elles deviennent niiiles. Vous, 
parai fiez verfer du blâme fur l'ad mini Û ration 
miniftériclle. Elle a fans doute été .quelquefois 
abufîve et defpotique. Mais Gonfidérez tout ce qu’a 
Clé la France fous Richelieu j ' Mazariu , Sully , 
Suger, d’Amboife, Colbert et Louvois. Attaquer 
les miniftres, les renverfer j c’eft attaquer, renvetfer 
^ raatoiité royale. 

î. E ci-devant évêque. 

On nous a reproche, on nous a envie nos rb 
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chelîes j mais libéraient-elles pas nécelTaires àk 
majefté du culte ^ et à la dignité dn facerdoce? 
Aurions-nous dû nous attendre que la religion eût 
de nos jours difparu d’un état^ où elle dominait 
depuis tant de fièclesN’étions-nous pas égale¬ 
ment nécelTaires J et au peuple , et au gouverne^ 
ment • 

l’ex-consti tuant. 

Je m’étonne bien davantage qu’elle s’y foit per^ 
pétuée fl long-temps, lorlque ceux qui avaient 
un fi grand intérêt à en prolonger rempire, fai* 
laient fi peu pour fa durée. Je ne clierche point 
à infultcr à votre malheur, ni à celui du cierge 
en général. Mais n’était-ü pas vrai qu’il femblait 
mettre Ta gloire à fe jouer de la crédulité humaine, 
et à la poufier julqu^aux extrémités du déliré. Les 
prêtres de rantiquicé n’abusèrent jamais davantage 
de leur afeendant pour faire dévorée à 1 ignorance 
les abfurdiiés qu’ils inventèrenr. 

Depuis plus de vingt ans , la religion catholique 
ji’avait plus pour fondement que Ton ancienneté. 
L^habitude de croire avait remplacé la foi. Ou 
tenait à Ton cuire moins par une perfuafion intime, 
que parce qu’il dÜpenfait de la peine d’en choific 
une autre. Le régne des prêtres a pafie en France, 
parce qu’ils ont trop lailîé approcher^ la raifon àc 
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leurspreftiges.Puifqu’ils ne faifaient plus demira- 
cles, il fallait redoubler de vertus , et s’attacher 
plus que jamais à mériter les refpects et la con- 
fîanee,.... Mais les corps nombreux ^ fur-tout 
quand ils font piiifîans , font ceux qui font le plus' 
de fautes*, que U préfomption égare le plus j et 
qui font les moins fufcepribles d’ecouter la voix 
de la réforme et de la prudence. On pourrait 
mettre en tête de Thiftoire de cetce révolution , 
et des efforts de tous les partis qu’elle a mis en 
préfence, cette dcvife : grands tores de touces 
pans* 

Premièrement^ il eft afTez probable que fî le 
eorps de la noblelTe avait fuivi la conduite patrio¬ 
tique J et l’on peut ajouter très-politique, qu’avait 
d’abord tenu celle du Dauphiné y elle le ferait 
maintenue, et aurait même gardé plulleurs de Tes 
privilèges. En fécond lieu, la cour aurait vrai-* 
fcmblablement évité une rupture éclatante entre 
le monarque et le pouvoir conlfi tuant et légis¬ 
latif, fi elle avait paru fe déclarer pour le Tiers- 
Etat. Le Roi aurait du, dès le commencement ^ 
ordonner une réunion, que la réliftance des com¬ 
munes failait aifément prévoir être inévitable. 
Alors il fe mettait pour ainfi dire , è la tête du 
Tiers, à la tête de la révolution. Il eut commandé 
à i’i-mpulfion générale des chofes, au lieu d’être 
entraîné par elle. Il lui eût été facile ,de perdre 
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tJ'Orlcans, ou plutô: ce dernier eût trop fcnti 
fa nullité, pour ofer rien r en ter. Mais il Fallait 
pour cela connaître route la force des circonftances, 
route rincandefcencc des efprits. Il ne fallait pas 
donner aux têtes le tems de s^exalter, aux paf' 
lions celui de s’enBaminer. Il fallait, je le lépetej 


ménager les communes. Voyez comme en Anglî' 
terre les pairs en agillent avec elles. Au lieu de 
cela » le Roi tînt une féance menaçante Fii 

fV' C 

même-tems le haut clergé et la haute noDieiieaj* 
fectaient tant de prétentions, tant de morgue^ 

ou félon eux, de dignité, qu’ils achevèrent d’aigeit 

Je tiers. On ne vit pas que tout était change dans 


les idées et dans les chofes, et que ce qui com¬ 
mençait à s'*accompiir était préparé depuis plus dun 
fiècle. Enfin le corps confiitLunita auflî de giaves 

reproches à fe faire. Mais pourquoi nous en chai 

gérions-nous individuellement Pourquoi ferions 
nous tourner cette converfation en plaintes anaei^* 
et refpecTives. Des malheureux doivent fc confolef 
et non s’aigrir infructueiifeiTient les unscontie les 
autres. 1 / ejt une confolatïon que devraient faif^ 
toutes les victimes des grandes révolutions 3 c 
qu’on doit oublier par un généreux dévouement 
J a patrie , non-feulement les facrifices quon 


* La séance Royale, 
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fait y maïs encofe les InjuJlices qu elle peut corn- 
metîte a notie égaTdyfi ces tevolutious touvneîit 
à fa gloire et à fa profpérïté\ et qa on liefi que 
trop vengéi f elles -tournent à fa décadence et à 
fl ruine. 



DIALOGUE VL 

BILL AUD. VARENNE, BARTHELEMY 

Billaud S varenne. 

J’ai etc inftruit, célèbre et malheureux ex*(fî* 
recteut, de votre prochaine arrivée en ce pays-cr, 
dans celte Guyanne devenue notre Sibérie Je n’aî 
eedede m’informer du moment où vous débarque¬ 
riez, pour vous offrir non pas des fecours ( car que 
peut un exilé, un proferk privé de toutes ref- 
fources)> mais des conCeils qui ne vous feront pas 
inutiles dans un pays, dont vous ne pouvez eoiî- 
naître ni le climat, ni le terrein. 


* Vaste désert de la Russie où- kou envoie les exilés- 
de cet empire. 
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Barthelemi. 

Tant que vous avez été membre cîu Comité d< 
Suceté-Générale, je ne vous cüfïîmule pas quej’c- 
proLivais à votre nom feul un {ciuiment qui ne 
vous était pas favorable. Mais vous êtes infortuné, 
ce titre füffit pour nous rapprocher , et me faire 
tout oublier. Dans Billaud déporté, je ne vois pluî 
ce meme homme qui propofa à îa Convention, 
dans un rapport que Sylla ou Mamus n’eur pas 
défavoué, l’établiTement de ce gonvernement 
1 évolutionnaire J ou plutôt anti-révolutionnaire, 
duquel on doit dater tous les maux qui n’ont 
ceiïc depuis de pefer (ur la France, et dont vous 
avez été à votre tour une des victimes. Je ne veux 
pas J Billaud, renouveler vos regrets. Car je penfe 
qu’ils doivent être bien amers. 

Billaud-varenne. 

Loin de craindre d’excirer mes regrets, aggra- 
vez*en fans pitié le poids, illuftre Barrhelemi. 
C’eftpar eux que je cherche chaque jour à expier 
les malheurs, les crimes, auxquels je n^ai que 
trop concouru j l’infortune m’a rendu fenfible > 
c’cfl: vous dire tilFez combien je fuis puni. 
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B A a T H E L E M l. 

Avec de tels regrets on' ccfîc prefqite d’être 
coupable. Il vous refie une autre confolation, c’efï 
de vous être élevé dans le tcms contre la dicta¬ 
ture de Robefpierrej après en avoir été Tinflru- 
ment et le routien ^ ef d^avoir concouru par la 
divifion que vous fîtes naître entre le Comité de' ^ 
Sui-ecé-Général et celui de Saluc-Public, à déii-- 
Vier la France de leur monflrueufe tyrannie, 

Billaud-vaelenne# 

Tel cfl: ma trifle deflincc qu^on ne doit pas-’ 
mêine me (avoir gré du bien que j’opérai alors, 
parce qu’il n’eft que trop vrai que mon intcntioiÿ 
était de m’élever (ur les débris du Catirina de la 
France. Nous fumes divifés par une égale rivalité' 
d ambition ef de pouvoir, et fur le choix des vic¬ 
times. Aucun de nous ne s'occupait du peuple 
et aucun de nous ne prévit que cette défunior^i 
eiacraînerait notre chute commune. Vous ne m’en¬ 
tendrez point m’élever contre la déportation à 
laquelle^ j’ai été condamné. Je reconnais qu’i/ ej^ 
jU-jie qu on perljfe pnr les memes moyens dont o/z- 
/ fervi pour tourmenter et accabler fes conci¬ 
toyens. De qud droit celui qui a été defpote cn^ 
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vers les autres fe pîa'mdrait-il du defpoüfme quart 
exerce contre lui • Ah ! fi nos crimes furent égaux,, 
nos châtiments ne Tont pas été moins-. Il eft éonc 
une providence qui ne laifTe rien d’impuni y et 
qui frappe à leur tour ceux qui ont été les oppref, 
feurs 5 les fléaux de leur patrie ! Mais combien ma 
deftinée efl plus cruelle que celle des dccemvirs 
qui périrent fur Téchafaud ! Gémir fous le poids 
de Tes remords, être relégué fur des rives fati- 
vages, loin de fa patrie, de fa famille > de fes 
amis , fe voir féparé pour ainfl dire des humains, 
et dans l’attente d’une mort prochaine et de toutes 
les maladies inévitables dans ce climat homicide, 
avoir fans celle devant les yeux l’image lugubre 
des victimes que dévore chaque jour ce lejour de 
deuil et d’exil, voir expirer les compactions din¬ 


fortune , et avoir la douleur de leur fur vivre au 
milieu des privations et des tourmens phyfiques 
et moraux de tous les genres, n’efl'ce pas fe nainet 
vers la tombe par un fupplice douloureux et lent. 
N’eft-ce pas vivre pourfoufFiir mille morts? Ptils 
infortuné Barthélemi , vous demander que QUes 
détails fur ^événement qui a entraîne votre 
trophe. Hélas l la France oublie ceux que | 
rejettés de fon fein ; er nous y malheureux 
crirs, nous ne cefTons de nous inter effet fa 
dellinée. Le fouvenir , à-la fois fl doux et fi cruel ^ 
de fa patrie qu’il défeTpere de revoir jamais, eft 
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fans doute le premier et le plus terrible tourment 
qu'éprouve un exilé. 

B A R T H E L E M i 

Pourquoi cherchez-vous à ajouter à vos mal¬ 
heurs et aux miens par un récit, dont chaque mot 
va r*ouvrir nos plaies, en nous retraçant les erifes- 
douloUjfeufes , auxquelles la patrie eft en proie ? 
Depuis quelque tempSj il s'était élevé une grande 
diflention dans les corps politiques entre les deux 
premières autorités conftituées >> et bientôt la 
même divilîon fe manifefta dans le fei-n même 
du directoire. Je fuis trop vrai ^ trop franc pour 
ne pas avouer qu’il n’y eût- un très-grand nombre de' 
repréfentans coupables , et qui fe réuniiraient 
tous J quoique mus par des intérêts différens 
pour renverfer le pouvoir exécutif j- ou du moinS' 
pour en changer les membres, et y fubftituer 
des directeurs de leur choix. Parmi ces repréfen* 
tans, les uns étaient entièrement royalifles ; d’au¬ 
tres en bien plus grand nombre voulaient un roi 
conftitütionel j c’eft à-dire , la conflitution de 91 
enfin, le furplus n’avait aucune confiance dans leS' 
direcieurs d’alors , et fe bornaient à leur renver- 
feraent, qu’ils regardaient comme indispenfable,. 
les accu fan t de ne pas vouloir conclure la paix au- 
dehorser d’avok tUlu pour la France ivne longue' 
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chaîne de défaftres et de calamités en perpétuant 
le fléau de la guerre, et en envoyant en Egypte 
l’élite de nos armées, et un jeune héros dont les 
victoires multipliées leuc faifaient ombrage. Il eut 
rambition de vouloir jouer le rtMe d’Alexandre-le- 
Grand, et en meme-temps le defTein d'’aller dé¬ 
truire le commerce des Anglais dans les Indes, 
orientales et le directoire s^était plu a favoiifer 
ce projet. Il exiftaic réellement une vafte c^njuia- 
lion à cette époque si fameufe du i8 fructidor 
l'an L’elprit public était entièrement perverti 
Les prerres recommençaient à aiguifer les poi¬ 
gnards du fanarifme V les corps adminiftiatifs, les 
tiibunnux judiciaires, compofes pour la plupart ^ 
ou de royalifles prononces, ou de mecontens 
acquittaient les prévenus de confpiration com- 
jjvimaient les républicains, dirigeaient 1 e 
public vers les plus mauvais choix , et fai liraient 
toutes les.occafiüiis de fapper 1 édifice de lali 
La laflltude et le mécontentement étaient uni- 
ver fels j et il exifiait une vraie contre-revo utic^n 
morale. Les repréfentans confpirateurs c eic 

rent à divifer le directoire. Mais il 1 ctait ej P 
lui-meme, Carnot et moi voulions bàref P 
su-dehors. Revi/bel , Larévcillère 
laientaufli, fans doute, la procurer à " 

mais nous étions partages fur les moyens. 1 ^ rj.j, 

ü csigeaus, que cette paix ne pouvait fe con 0 ^ 
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qu’en fe rendant plus redoutables aux puillanceg 
coalifées , et en les réduifant à une entière im- 
puifîance. MaisTenvoi d’une armée et d’une flotte 
en Egypte J fît concevoir aux rois de nouvelles 
efpérances ^ et le traité de Leoben fut comme 
n’ayant jamais eu lieu. En général, Carnot et moi 
étions pour les partis modérés j nos collègues 
pour les partis plus exagérés et plus audacieux. 
Lors du 18 fructidor, éclata le projet qu’ils avaient 
fait depuis long-temps de prévenir par ce qu’on 
appelle un coup-^dUtat , ou en d’autres termes une 
inefure extraordinaire , la conjuration réellement 
exiflante contre eux, et même contre la républi¬ 
que. Ils n’en prévinrent même rexplofion que de. 
quelques heures, lis firent arrêter, et enfuire con¬ 
damner à la déportation plufieurs repréfentans et 
autres membres des autorités confbtuéesj et le 
corps légiflatif annulla les élections faites pat- 
ci n quan ce-trois departemens. Carnot et moi fûmes 
en même-temps proferitî. Il s’évada, prcfque nud,, 
par une des portes du Luxembourg, donc il avait 
gardé la clef : je fus arrêté, et enfuite embarqué 
pour le lieu de mon exil. Le 18 fructidor fut 
fans doute néceflaire ijnais l’érait-il contre mes 
collègues et moi î Carnot avait volé U mort du- 
ci-devant roi. Et je puis dire , quelle que fut ma 
fe crête façon de p en fer , que j’avais apporté au 
directoire des intentions pures. On me reproche 
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quelques démarches particulières et inconfîdérées, 
quelques actes de complaifance criminelle pour 
certains individus j fur-tout la Goriefpcndance 
imprimée d’un nommé Lemaître* Mais pourquoi 
ne m’a-c-on pas traduit devant une Haute-Cour 
Nationale i' J’aurais prouvé qu’avant mon direc- 
torian j'avais fortifié la république de nouveaux 
allies , détaché la Prude de la coalition d’Efpagnej 
et maintenu , perdant mon ambaflade en Suide, 
ce pays en parfaite neutralité. Eh ! comment 
Merlin^ Laréveillère et Rewbel ont-ils depuis 
gouverné. J’excepte Barras, que je crois avoir été 
trompé par ces exécrables triumvirs qui ont mêlé • 
leurs vengeances perfonnelles à une mefure de 
falur public, et ont voulu, en s’afiociantMerlin, 
en feduifant le trop confiant Barras, et en excluant 
Carnot et moi, former entre eux une vraie dic¬ 
tature. Commenr, dis-je, ont-ils gouverné P Pen¬ 
dant ma longue traverfée , j’ai appris avec dou- 
îcur (car mon attachement à ma patrie ma 
toujours fait fouhaiter qire mon malheur tournât 


* Le rS bvutnaiie a révéié que Barras était aussi 
coupable. 

Tout ceci s’est passé depuis l’arrivée de Bartîie- 
)emi dans Pile de Cayenne 5 c’est par fîetioe que nous 
Feu Si,'P posons instruit»' 
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à Ton avantage ), que nos armces ^ naguères 
triomphantes J et qui étaient à-la-fois la terreuc 
et radmiratioii de TEurope , s’étaient bientôt 
vues trahies, livrées , affamées j que notre flotte 
avait été vaincue, détruire à Boukir j que Buo- 
naparte, et l’élite de nos braves, étaient comme 
enfevelis dans des déferts; que des traités perfides^ 
la paix rejetée , une négociation qui prépara nos- 
revers , commencée fous kaufpice de la victoire 
et terminée par un afiaflinat, des peuples qui fe 
croyaient affranchis , dépouillés, opprimés au- 
nom de la liberté, netaienc qu’une partie des 
immenfes reproches qu’on a fait aux gouveriianS’ 
qui nous ont dcftituésj et que deux d’entre eux- 
(Rewbel et Laréveillière) et un de leurs collègues 
( Metlin ) avaient fructidotisés ou prairlaîisésy 
le 30 prairial l’an 7. Mais plus heureux que nous , 
ils n’ont pas été déportés. Cette journée du 50 
prairial a été aufTi néceffaire au falut public. On- 
ne 'peut en douter; et il me paraît également trop 
certain que rexpulfion de ces trois directeurs im¬ 
portait à la chofe publique. J’aime mieux erre 
déporté J que fi j’étais refté , comme eux , au feiiî' 
Gt en préfence d’une patrie, fur laquelle j’aurais- 
accumulé tant de revers, de dangers et de cala¬ 
mités J et au milieu de mes concitoyens qui me 
diraient : Vous n’avez fait qu’imiter tous les 
tyrans J qui ne parlent jamais tant au peuple dsï 
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ia liberté , que lorfqu*ils appefantifTent davan¬ 
tage Tes chaînes. Vous ri*avez pas même eu le 
talent de rendre votre tyrannie glorieufe au*dehors 
et impofante an-dedans, Pniflénc ceux qui les 
rempladenr confolider pour jamais cette conftitti- 
tioii, qu’ils eiT: de l’intérêt de tous de maintenir 
et de défendre •' premièrement parce que cette 
conrtitntion , libre et perfectible, a le vœu delà 
iTiajoritc, Secondement, parce que cerre cûnfticu- 
tion , eft la réprcfencation nationale; enfin, tous 
les pouvoirs établis par elle j font la feule garantis 
de la liberté. Hors de la conjliiution d'un état font 
toujours l’infurrectïon et la dictature j Vanarchie^ 
et Q fa fuite U defpoïifrne. Les gouvernans doivent 
yè rappeler fans cejfe qiéil faut au peuple , 
non des mots et des promefjes j mais du bonheuri 
ou , ce qui eft la meme chofe , de la juflce. Car on 
efi toujours heureux fous un gouvernement jufe* * 


* I.a révolution du j8 bnimaire a amené une nou¬ 
velle constitution d*autarit plus supérieure à la précé¬ 
dente 5 rju’elle se rapproche davantage de iéumté et de¬ 
là fxité. 




DES VIVANTS. 



DIALOGUE VIT. 

BONAPARTE, UN MAMMELOÜK. 

[La fcene eji à Paris, Ce Mammelouh ejlfuppofé 
Cire un de ceux qui ont fuivi Bonaparte* ) 


LE MAMMEtOUX. 

Je me félicite dans le malheur que j’ai d’avoir 
été pris les armes à la main, d’avoir eu du moins 
à les rendre au plus illuftre général de l’Europe. 

Bonaparte. 

% 

Je me propofe d’avoir pour vous tous les égards 
qu'on doit à l'infortune et à la valeur, 

LE Mammelouk. 

Général, j’ai appris par la voix publique toute 
la noblefîe et l’élévation de votre caractère. De 
même que vous ne vous 1 aidez point abattre par 
les revers , vous ne vous laiHez 'pas non plus 
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enorgneillir par la profpérité. J’ai ruqueleMufd 
du Tibre avait eu à fe louer de votre rnagnanimite , 
et je m^eftime heureux qu’il me relie encore dans 
mon infortune un moyen de reconnaître votre 
généréufe conduite à mon égard. 


B O N A P A R T E. 

Je n’eii veux point à vos richeffes et a vos pto** 
priéecs J et vous favez que je n ai pas voulu m ap¬ 
proprier votre dépouille qui m’apparteiiuit par le 
droit de ma victoire. 

LE M A M M £ L O U Kb 

Cen’eft point de ma fortune que j’entends parler. 
Une telle offre ferait indigne et de vous et de 
moi. Le moyen de reconnaiirance qui eft en mon 
pouvoir , et par lequel je peux m acquitter envers 
vous, eft bien au-deiïus de l’or et des richeftsS'* 

Bonaparte. 

Quel eft ce moyen î 

Le mammelouït. 

f 

La vérité. Je ne vous l’offrirais pas , nje n étais 
perfuade que vous êtes digne de Tentendre. 
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'2. Il 


Bonaparte. 

Je IVà toujours aimée; et j’ai toujours’vu diî 
meme œil les traîtres et les flatteurs. Je ne vous 
foupçonne d'être ni ni raiure. Et déjà au 
contraire votre hardiefle me plaît, et me prévient 
autant en votre faveur, que l’air de prudence, 
de fagefle et de franchifej qui efl peint fur votre 
phyfionomie. 

LE MAMMELOUK, 

Heureux celui qui connaît le prix de la vérité,- 
et fait fe préferver du poifon des louanges. Leur 
ivrefle efl: plus terrible que celle de l'opium» 
Celle-ci ne conduit qu'à la mort, fans même la 
bâter d’un in liant, piiifque tous nos jours font comp^ 
tes et irrévocablement marqués dans les pages im-» 
mortelles du grand livre dés deflinées humaines. 
Mais rivreïïe des louanges nous précipite fouvenc 
par le délire aveugle où elles nous plongent vers- 
la perte de notre gloire et de notre renommée. 
Immortel Bonaparte, les Appennins, les rochers 
efearpés du Tyrol et de k Carinthie, fe font ap- 
planis fous vos pas; les fleuves, les torrens, les 
marais n'ont été pour vous que de faibles obfta-* 
des. Vous avez défait,anéanti, cinq armées ina.- 
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périales. Les forrerelîes réputées les plus inexpugna¬ 
bles , ont vu arborer vos étendards tiiomphans fur 
leurs murs. Mais ce qui a mis Je comble à votre | 
gloire J c‘ell: lorfque pouvant monter an faîte du ca' 
pi tôle, et fouler d’un pied vainqueur les tombeaux 
liomiliés des anciens maîtres du monde , vous vous 
êtes ariêté au Icul mot de propofteion de paix. 
Vous avez fulpendu Je cours de la victoire , de- 
poféle glaive dont la patrie avait arme votre braSj 
et préféré la palme plus glorieufe de Tolivier aux 
nouveaux et fanglans lauriers que vous pouviez 
encore moidonner. Dans l'age heureux ou 1 am- 
bition fc nourrit de tout le déliré de la jeu- 
nelTe J vous facrifiâtes la certitude de fucces bril- 
lans à la félicité de la patrie^ et par la paix la 
plus honorable J et peuE*erre la mieux combinée 
pour l’intérêt des deux peuples, vous fîtes tout- 
s-coup fuccéder à la puidance menaçante des ar¬ 
mées francaifes, une attitude de repos plus ma- 
jeftueufe et plus formidable encore. Vous prou¬ 
vâtes qtfon peut cefîèr de vaincre , fans celTer 
d’être grand , ou plutôt qu’on ne l’eft jamais da¬ 
vantage , que lorfqu’on celle volontairement 
de vaincre, C’eft ainfi que franchi flanc un ^ 
écueil que n’cvice pas toujours la maturité ue 
l’âge, vous imposâtes, jeune encore, filence aux 
deux peifécutrices des grands hommes, l’envie et 
la calomnie. 
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O mon fils! (pardonnez ce nom à Pextrême 
didcrencc de mon âge au vôtre , et à l'intérêt que 
ïTiinCpire un ennemi généreux). Puifle le grand 
Allah J et Ton faint prophète répandre fur vous 
les rofces de leurs bénédictions, et graver dans 
votre cœur les confeils de la fagefïe et les leçons de 
1 expérience J Jhgnore fî c^’eft par un généreux dé¬ 
vouement et par pure obéifTance pour votre gou¬ 
vernement , que vous êtes venu hafarder, dans ce 
climat brûlant et entouré de défères, votre vie et 
votre gloire, ou fi vous avez, ainfî queplufieurs 
me 1 ont alïuré, recherché, ambitionné cette 
nouvelle carrière. Ceux qui font de ce dernier 
fentiment citent en faveur de leur opinion la 
proclamation que vous publiâtes dans laCarinthiej. 
on a remarque que dans cette adrede ou procla¬ 
mation , vous défigniez à vos foldacs la Macédoine, 
et leur rappeliez que c^était de-là qu’était parti 
Alexandre pour aller fubjuguer l’Inde et l’Afie. 
Quoiqu il en foit, n’eft-il pas bien à craindre pour 
vous que votre entreprife, comment qu’elle fe 
termine ne foit jugee téméraire par Ja pofterité? 


i 
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Bonaparte, 

Je ne vous diHIiTiulvrai point qu’une noble atn- 
bidon , et le defir d’êtte utile à ma patrie , m’ont 
fait concevoir et prefler avec ardeur 1 execution 
d’un projet, qui m’a paru le plus sûr pour abaifler 
la puiirance maritime des Anglais , en ruinant 
leurs poiïeflions dans 1 Inde. L événement prou 
vcca fl j'ai été téméraire. 

X E II A M M E L O U K, 

Ce n’eft point par l’évènement qu’on doit jugct 
les conceptions d’un grand homme. Il 
échouer et ne mériter aucun blâme ; il peut reulTir» 
et n’étre regardé que comme ayant etc plus heu¬ 
reux que prudent. Je conviens d abord que la 
défaite de votre flotte a Aboukir eft un de ces 
accidens de la guerre > quon aurait tort de vous 
imputer. Et^, malgré ce revers> vosfucces jufqu à ce 
moment ont peut - être furpafle vos efperances. 
Je fais que vous pouvez aller jufques aux Indes 
par trois routes différentes, par l’ifthmede Suez> 
parles défères , et par la route que prit Alexandre, 
et qui cft tracée par Quinte-Curce. Mais avez-vous 
bien calculé toutes les chances et tous les évène- 
niensî L’Italien était fufccptible à un certain poiut 
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4’etre révolutionné. Les efprits de ce climar font, 
dit-on, portés vers la nouveauté et le changement, 
et faciles a s exalter. En Égypte , les peuples n@ 
font ni infti-Lîirs, ni guères füreeptibles d’inflriac- 
tion. Ils font eflentiellemenc apathiques , amis du 
repos, et ennemis de toute innovation, fur-tout 
en fait de gouvernement. L’Italien eïl timide. Il 
efl devenu lâche et vil fous les lois de Tes prêtres. 
Les Arabes et plufîeurs autres milices de cette 
contrée font courageulesj et fur-tout très-nom- 
breufes. Leur cavalerie eft très-redoutable ^ et 
chaque combat, meme en le gagnant', diminue 
et affaiblit neceflfairement vos forces. Rappelez- 
vous ce mot d’un general romain, Lueullus, qui. 
écrivait au (enat : Encore deux victoires comme 
Celles que j aï remportées , et den ejî fait de yotre 
armee» Il lui était cependant plus facile qu’à vous 
de recevoir des renforts. Si vous gardez l’Egypte, 
il faudra y laiffcr des troupes pour en contenir 
les liabitans. Marchant vers Llnde , n’êres-vous 
pas prefque affiiré de perdre , par la fatigue ou 
les maladies, une grande partie de vos foldats ? 
Remarquez bien que je vous fuppofe toujours vic¬ 
torieux. Vous lèverez J me direz-vous, de nou¬ 
veaux foldats i et, comme Annibal, vous vous 
ferez des peuples autant d^auxiliaires que vous 
‘ incorporerez dans vos troupes. Mais ces nouveaux 
foldats ne leronc pas des Français y et dans une 
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accion déciGve Jeur faibleiïe, leur pufillanîmité, 
leur nombre même, vous nuiront peut-etre plus 
qu^ils ne vous ferviront, et fi vous avez des revcrSj 
eiivain vous direz comme après la défaite d Abou¬ 
kir : Eh bien ! nous aurons de plus grandes choses 
à faire. Le local et le climat me femblent des 
obftacles, contre lefquels le geuie et la valeur ne 

peuvent rien. 


Bonaparte. 


Tout eft pofiible a des Français, qu^enflamme 
Famour de la patrie, de la gloire et de la ettc* 


i dliiUUL ici J c) - 

En cas de revers, le retour en Europe e -i 


impollible à notre arrnee.^ 


LE MAMMELOUI^' 



le grand Sultan. 


Bonaparte. 


S’il déclare la guerre Je 
la route del’Afie mineure 
tinople» 


revoie en EgyP^^* prends 
, et marche Confi^n- 
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1 E M A M ÎÆ E L O U K. 

Sans doute on doit attendre de Bonaparte des 
efforts plus qu’humains. Mais du moins vous 
m^avouerez que vous n’auriez du priver la Répu¬ 
blique de votre préfence et de l’élite de Tes braves, 
que long-temps après que ia paix eût- été bien 
cimentée en Europe. On ne doit jamais mettre au 
ha fard le falut de la patrie. Les maximes font lei 
mêmes pour les gouvernemens que pour les tndi* 
vidus. Les mis et les autres ne doivent jamais 
abandonner des fuccès certains et des avantages 
réels pour des entreprifes douteufes„ 

Bonaparte, 

Les deftins font pour moi. J’ai été fécondé 
même par les tempêtes. Quant à ce qui concerne . 
ma patrie , je n’ai pas du lui faire l’injure de croire 
que fa deftinée dépendît d’un feul homme, 

lemammélouk. 

Je n’ai pas ignoré que , n’ayant pas un feul 
moment à perdre pour éviter l’amirai Nelfon ^ 


10 
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vous confiâtes ^ comme Céfar ^ votre fortune aux 
flots. Ce débarquement hardi vous rculîît et la 
réceflité juftifiait votre audace. Aufli Pitt a-t-il dit 
au parlement d’Angleterre ; Que ne doit-on pas 
redouter d'une nation qui fe met fous la protection 
des tempêtes ? 

La fortune vous a peut être encore plus favorife 
dans ce nouvel et imminent danger que vous venez 
de courir, lorfqu’étant entré feul et fans armes 
au confeil des Cinq-cents, les ennemis furieux 
dont vous étiez environné , n’avaient, pour fe 
rendre maîtres de votre vie, qu’a vous laiflci faire 
un pas de plus dans leur enceinte, et vous entourer. 
Mais plus la fortune nous favorife ^ plus nouf 
devons redouter fes caprices* Vhomme que le fort 
a conflamment favorisé i doit d'autant moins ha^ 
sarder y qu'il a tout à craindre j et peu de nou- 
y elles faveurs à attendre. Votre plus grande gloire» 
à mes yeux , efl de ne vous être jamais, jufqua 
ce jour , laifïé enivrer par celles que vous en avez 
reçu. Nous autres Mufulraans ne doutons point 
que l’homme ne foit fournis à une dcftinec, qu® 
tous fes efforts ne peuvent changer. Ce n eft ce¬ 
pendant pas un motif pour renoncer aux confeils 
de la prudence et de la fageffe, 
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Bonaparte. 

La prudence et le courage enchaînent la fortune. 
Ou plutôt celle-ci eft une divinité que nous nous 
femmes créée nous-mêmes, et qui n^exifte que 
dans notre imagination. Le dejlin de l'homme, ejl 
dans fa fageffe et fon énergie. Le fort nefi quun 
vain nom , imaginé pour exeufer nos fautes ou notre 
faihleffe. Toutes les fois que j’ai dit que je comp¬ 
tais fur ma fortune , c^était dire en d’autres termes 
que je comptais ne manquer jamais d^energie et 
•de prudence; et qu’avec ces moyens, on ne pou¬ 
vait, échouer. 

LE MAMMELOUK, 

Vous venez d’en donner une nouvelle preuve .. 
3e 18 brumaire, Heureux et immortel événement l 
Que ne fera pas Bonaparte à la tete de la grande 
nation? A quel degré de gloire et de fplendeuc 
celle-ci ne va-t-elle pas s’élever, dirigée par la fa- 
gelîe, l’audace et le génie. Vous avez à choifir 
entre le rôle de Cefar et celui de V^asliingthon. 
Vous avez préféré ce dernier rôle, comme plus glo¬ 
rieux et moins commun. Soyez toujours femblable 
à vous même, et n’oubliez jamais que la gloire 
ed peut-être encore plus facile à acquérir quà 
conferyer. 
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DIALOGUE VIII. 

LAFAYETTE ^ DUMOURIER , PICHEGRU;, 
S U WA R O W. 

Lafayette, a Suwarow 

Je ne viens point, général, vous demander à 
porter les armes contre ma patrie. Je vous prie 
feulement d’écrire à l’empereur des Ruifies ^ pour 
m’obtenir l’agrément de me retirer dans Tes états, 
loin du théâtre des difTensions du furplus de l’Eu* 
lope, et loin de cette guerre dévorante, qui a 
déjà prerque moinonné une génération entière. 

Suwarow. 

La longue captivité que vous avez fubie dans les 
prifons d’Olmutz me fera adoucir les reproches, 
que je ne puis me difpenfer de vous adrelTer. 

TT*"' * ■ ■ - - - - II I. , ■ 

H# 

* Cette entrevue est toute de pure fiction. 
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Mais pouvez'Vous, monfieur ^ vous pardonnei' à 
vous-même la conJui.te iuconféquente et perfide j 
que vous avez tenue dans les comraencemens de la 
révolution de votre pays î Dans les journées des 5 et 
6 octobre J ne demeurâtes-vous pas à l’écart > tandis 
que le devoir de votre pofie vous commandait de 
vous oppofer à d'Orléans ou à Tes agens, Aufii 
Louis XVI vous dit-il ; ^ voire placer monfieur^ 
je n'aurais pas dormi. Ne cherchâtes-vous pas 
alors évidemment à jouer le rôle du duc de Guife? 

Do MOURIEZ. 

Général, je me préfente à vous avec des titres 
qui ne me permettent pas de douter du fuccès de 
ma demande. C’eil moi qui livrai à l’cmpereui: 
les comrailîaires de l’aflemblée-nationale, et èjui 
précédemment favorifai la retraite du due de 
Brunswick J loiTqu’d eut échoué dans rinvafion 
qu'il avait entrçprile fur le territoire Français, Si 
m O n a r m é e n e m’e lu a ba n d o n n é, e o mm e el 1 e ab a n* 
donna M, de Lafayette , j’aurais fait plus que*lui j 
Il ne voulait faire la guerre qu’aux Jacobins ec 
aux factieux. Pour moi ^ je voulais marcher fiu* 
Paris, rétablir Louis XVI fur ion trône , et je 
n’aurais fait aucune difiinction entre les votans 
pour la mort du roi, et ceux qui avaient été d’un 
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autre avis. Je demande à combattre fous vos 
ordres. 

S U W A R O W. 

Vous avez commencé par vous ranger du parti 
des Jacobins parce que leur influence vous 
parut la plus propre à remplir vos vues ambitieu- 
fes. Pendant que vous fûtes miniftre de Louis XVI, 
vous vous pt'cfentates à lui avec le bonnet rouge ; 
et vous par LU es aux Jacobins , affuble du meme 
coflume. Etre alternativement Jacobin et roya-, 
lifie , c’eft pis même que d’être toujours Jacobin. 
Vous écrivîtes à l’allemblce nationale, à 1 exemple 
de M. de Lafayetre , une lettre de matamore , ou 
du moins vous parlâtes fur ce ton à (es commis 
faire s. Mais pour imiter Ce far paflant le Rubicon, 
il faut avoir du caractère et des moyens. Je ne nie 
pas que vous n'’ayez de grands talens militaires. 

mais le deflin des hommes verfatiles etpeifides^e 

de ne pouvoir infpirer aucune confiance , et d etre 
également fufpects au parti qu’ils abandonnent, 
et à celui qu'ils veulent feivir. 

P I C rr E G R V. 

Je n’ai jamais cefïé de préférer intérieurement 
k gouvernement monarchique. La franchife de 
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mon caractère est connue. A l'époque du i8 fruc¬ 
tidor > je me suis ouvertement rangé du parti,’ 
dont les principaux meneurs voulaient renverser 
le directoire. Peut-être me serois-je attaché stric¬ 
tement à soutenir la Constitution '** ; mais je voyais 
qu’elle était impunément violée par tous les partis,' 
qui ne feignaient de l'embrasser que pour mieux 
i'étouder. Déporté à Cayenne, je suis parvenu 
à m'évader de cette terre d’exil. Je ne veux point 
porter les armes contre ma patrie. Et je vous avoue 
j que je ne pourrais estimer celui qui se porterait à 
jl cet excès. Je ne suis venu dans votre camp que 
, pour connaître et admirer de près le vaînqueuc 
de Trcbia et de Novi, Je suis néanmoins trop 
franc pour vous dissimuler que vos succès me 
consternent, et que j’apprends toujours avec peine 
îcs désastres de ma patrie. 

S TJ w A R O w. 

Votre franchise me plaît, et vous assure mon 
estime. Je vous avouerai qy'i'après les traîtres y il 
n est point d'hommes plus mipftsahles , et en 
même-temps plus coupables , que ceux qui jVr- 

* PInsîenrs éemains ont élcTe des doutes sur 1 ^au¬ 
thenticité des lettres de Pîchegru à Condé. On eut levé 
tout doute à cet égard, si on les lui eût confrontée* 
légalement. 


14. 


1^ 










'i 24 DIALOGUES DES VIVANTS. 

ment contre leur pays ^ et se portent à déchirer h 
sein qui les a vu naître* Quant aux victoiies dont 
vous me parlez, elles m'ont été si chères vendues, 
que les vaincus peuvent rivaliser de gloire avec 
les vainqueurs 

« 


IXe. ET DERNIER DIALOGUE 

Politique, philosophique et moral, sur les circonstances 
actuelles î entre un Français et un Angls-is arrivé à Paris | 
depuis la paix générale^ ! 

t 

L’anglais. Après les grandes et funestes expé¬ 
riences que vous autres Français venez de faire en . 
matière de révolution , je crois ne pouvoir mieux 
m’adresser qu’à vous, pour la solution de quelques 
questions que j’ai à vous proposer sur celle que j 
vous venez de subir. ' 

Le Français. Quoique les Anglais soient nos 
aînés en liberté, les rudes et cruelles leçons que i 
les Français se sont données eux* memes depuis 
douze ans, les ont peut-être mis en état d’instruire | 
les nations qui les ont devancés dans la carrière 
orageuse de la liberté. 


* A l’époque de ce dialc^ue, Suwarow n^avait pas 
encore été vaincu j ses défaites sont postérieures. 
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L*angi.ais, Je vous demanderai d’abord quel 
est le bue d^une révolution ? 

Le Français. Il devroit être de changer le mal 
en bien, et non de tuer le malade pour le guérir. 
Le but de notre révolution a été, si Ton en juge 
par ses résultats, de détruire pour innover , et 
d’innover pour détruire encore. 

L’Anglais,C ombien comptez*vous d^'élcmens 
révolutionnaires f 

Le Français. Quatre^ le déjicîtà^ns les finances, 
la misère, l’audace et la peur. 

L’Anglais. Combien comptez-vous de vertus 
révolutionnaires î 

Le Français, Deux-, savoir : chez un très-petit 
nombre de peuple, Lhorreur de la tyrannie et 
l’amour de l’indépendance.Chez d’autres, hélasI 
le pillage et l’assassinat. 

L’Anglais, Que fait le peuple dans une révo* 
lution ? 

Le Français. Il change de maîtres. 

L’Anglais. Pourquoi les gens sages et honnêtes 
font-ils une triste figure dans une révolution ? 

Le Français, C'est qu’en s’en mêlant, comme 
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en ne s’en mêlant pas, ils sont toujours victimes. 

L’Anglais. Donnez-m/en la raison. 

Le Français. C’est que tous les moyens sont 
bons pour le crime qui attaque , et ne le sont pas 
pour la vertu qui se défend. 

L’Anglais. Comment finit une lévolution ; 

Le Français, Par l’excès meme du mal, 1 aveu¬ 
glement des chefs, et le réveil de la nation, quel 
quefüis par sa lassitude dont d’autres piofitent. 

L’Anglais. Combien avez-vous eu de révolu¬ 
tions dans la vôtre ï 

Le Français. Vingt, si vous entendez par ce 
mot tout ce qui a opéré un grand changement 
dans l’affaire politique de l’Etat, 

L’Anglais. Nommez-les moi. 

Le Français, Celle de l'ouverture des Etats»- 
générauxj celle du serment du Jeu de paume i 
celle de U réunion des Trois-Ordres i celle de la 
ptise de la Bastille; celle des journées des 5 et 6 
octobre 1789; celle de la constitution de 179^* 
celle de la journée du loaoût 1792,; celle de Fa- 
bolition de la royauté et proclamation de la ré¬ 
publique ; celle du supplice de Louis XVI; celle 
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de la constitution de 1793 j celle de la journée du 
31 mai J celle de rétablissement du gouvernement 
révolutionnaire i celle du 9 thermidor j celle de la 
constitution de 1795 ; celle de la journée du 15 
vendémiaire , celle de la journée du 18 fruc¬ 
tidor an V ‘y celle des 28 , 29 et 30 prairial an 
VU ^ celle du 18 brumaire an VIII; celle de la 
constitution organique de l’anXj et celle du ré¬ 
tablissement du culte catholique en France , 
aussi en l’an X, 

L’Akglais. Combien de bastilles se sont ele^ 
vées sur les débris de l’ancienne bastilles 

Le Français. Des milliers. 

L'Anglais, Combien la France a-1-elle eu de 
teprésentans , en comptant les renouvellemchs î 

Le Français. Plus de quatre mille. 

L’Anglais, Qu'ont-ils fait? 

Ls Français. Beaucoup de mal , et peu de 
biens. Car il ne s’agit ici que des assemblées 
antérieures au 18 brumaire, an VIIL 

L’Anglais, Combien dans ce nombre prodi¬ 
gieux de représentans, "en si peu d’années, y en 
a-t-il eu d’irréprochables , de laborieux et de 
vraiment utiles? 

Le Finançais. Cent tout au plus. 


• «4 
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L’Anglais. Combien de fois a-t-on change de 
generaux et de ministres i 

Le Français. Tant de fois qu'on ne s’en sou¬ 
vient plus. 

L’Anglais. Combien les delegués du peuple 
souverain ont-ils consumé de richesses natio¬ 
nales , sans lui en rendre compte ? 

Le Finançais. Des milliards.... des milliards..,,, 
des millards; savoir , ceux provenans des biens 
du clergé) ceux que produisirent les ventes 
vases sacrés et des ornemens des églises, 
lésultans des biens nationaux i ceux des p y 
conquis J des milliards daiïîgnats*, des miliar s 
de mandats territoriaux j et cependant nos ar 
mees , presque toujours victorieuses , vivoient 
aux dépens de l’ennemi. 

L’Anglais. Dans quel état ont-ils mis et laisse 
VOS colonies ? 

Le Français. Ils ont enivré les nous des fausses 
idées de liberté, avec lesquelles ils ont séduit, 

^ égaré le peuple français. Ils ont en meme tems 
voulu donner aux Colons un régime peu analogue 
aux intérêts de la Colonie y enfin ils ont envoyé 
dans ces belles et malheureuses contrées , pour 
çqDjmissaires , non pas des hommes, mais des. 
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I tigres. Ils ont fait de ce pays une seconde Ven¬ 
dée i çf le commerce de Fiance a perdu , pendant 
toute cette époque, un bénéfice annuel de plus 
de 400 millions. 

L’Anglais. N’est-ce pas aussi à ces memes 
reptésentans qu’il faut attribuer tous vos troubles 
de religion > 

Le Français. Oui , sans doute. Le serment 
impolitique qu’ils ont exigé , et la tyrannie qit ils 
: ont voulu exercer k cet égard sur les consciences, 

ont allumé les flambeaux de cette guerre intes¬ 
tine , si désastreuse , si opiniâtre , qu’il a fallu 
pour Létcindre un double prodige, celui davoir 
■ k la tête du gouvernement un homme tel que 
Bonaparte, et celui de voir sur le Saint-Siege un 
! pape philosophe. Et remarquez que c est encore 

: à ces coupables mandataires, à leurs temples 

1 " consacrés à la raison , ou plutôx au dclire, que 
5 a France doit imputer la démoralisation pto* 

I fonde dont elle a tant à gémir* 

f L’Anglais, Comment, sous le gouverneraeiiÊ 

II de tant d’hommes vains et ineptes, vos aiméçs 
, ont-elles pu se couvrir de tant de gloire S 

; Le Français. C’est un des prodiges de notre- 
Ecvoiution ; et ce prodige est d’autant plus grand.^ 

I 

I 
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qu'on se créait souvent, comme Don Quichotte j 
des ennemis, pour le seul plaisir de les com¬ 
battre, Y a-r-il une puissance avec laquelle nous 
n’ayons été en guerre ? 

L'Angc Aïs, Îî me paroît que tout le patriotisme 
cïoit dans vos armées. 

Le Français, Eh! comment y en eut-il eu 
en France î Le patriotisme esc l'amour de la patrie, 
Mais comment se forme cct amour ? Du bien ctre 
que chacun y éprouve j et de l’intérct personnel 
qu’on y prend. Or ^ on n’y prend d'intercr^ qu au¬ 
tant qu’on y trouve la maison où l’on esc né ; qu on 
peut sr promener paisiblement dans le jardin 
J’on porta ses premiers pas*, qu’on peut cultiver, 
sans crainte J l’arbre que nos ancêtres ont plante, 
ou qu’on a planté soi-meme , en cueillir le fruit, 
le dépouiller et le cultiver encore. Voilà le charme 
qui hc Toujours aimer la patrie ; ce sont-ià les pre¬ 
miers élcmcns du patriotisme, si je puis m’exr 
primer ainsi. 

L’Anglais, C’est aussi pour cela qu’il règne 
en Angleterre un si grand esprit public, d’entre* 
vois, parce que vous venez de me dire, toute 
la profondeur de l’abîme, du gouflre dévorant, 
d’où la révolution du i8 brumaire vous a heu¬ 
reusement cirés. 
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Le Français. Cette révoiutioTi a etc tî'autant 
plus heureuse, pour la France, qu’elle a mis fin 
à toutes les révolutions, n'efit elle opéré que ce 
seul bien , nous devrions la bénir â jamais. Nous 
avons enfin une paix générale et stable, un gou¬ 
vernement fixe et solide. La constitution orga¬ 
nique de Lan X a rnis le dernier sceau à celle 
de Fan Vlîl, en établissant le Consulat à vie. Plus 
on centralise le gouvernement , plus on se rapro- 
che de 1 unité-, er plus les lois ont de vigueur,, 
plus le peuple jouit de la vraie liberté , qui con¬ 
siste dans la sûreté des personnes et des propricres» 

L Anglais. Que ce calme doit vous patoicrc 
doux après une si terrible révolution 1 

Le Français. L'esclave qui brise ses fers, le 
malade qui recSuvrC sa santé , le voyageur qui 
surgit au port après une longue tempete, n e- 
prouvent pas une joie plus vive, que celle qu’ins¬ 
pire la séciuiré actuelle. 

L^Anglais. Toute TEurope , le monde entier 
doivent la partager. 

Le Français. Oui, car ses secousses ont ébranle 
j -Europe , retenti en Afrique, bouleversé l'Asie et 
1 Amérique , et changé U face politique et géo-- 
-graphique du globe. Des républiques sc sont éle- 
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vées, et d'autres oîH été détruites. Des trônes onf 
été renv'tisés, des puissances démembtécs et 
cl autres agrandies. L’ancien état de Venise a été < 
totalement effacé de la carte politique de l Eu¬ 
rope i I ancicnjie République Suisse et celles de 
la HolUnde et de Gênes, ont changé de forme 
et de nom. Ce faïuoLue de République Romaine, 
qu’on avait créé, a été anéanti dans son berceau. 

La maison royale d Espagne a acquis la Toscane 
en Italie, et la ptovincc dOiivenza en Portugal', 
mais elle a perdu ses possessions dans iTle de 
Saint-Domingue et dans la Louisiane , qu’elle a 
cédées à la France. La maison d’Autriche a perdu 
le Brabant et les Pavs-Bas Autrichiens, mais elle 

J 

a été dédommagée par le démembrement fait en 
sa faveur de l'ancien Etat de Venise. Le pontife 

■w 

de Rome est remonté sur le Saint-Siège, mais ses 
Etats ont été diminués au proEt de la republique 
Cisalpine , aujourd'hui république Italienne. Le 
roi de Sardaigne a perdu la Savoie et le Piémont, 
dont la France est agrandie. Le grand duc de 
Toscane er le Stathouder de Hollande ont été 
dépossédés entièrement, et vont être dédomma¬ 
gés en Allemagne. Le roi de Naples, chasse deux 
fois de ses états , y est rentré autant de fois > et 
demeure affermi sm: son trône. Les Russes pa- 
ioissent con server la place importance de Corfou, * 
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sur la Méditer r a née. La république des Sept-île 
est reconnue. L’Egypte a passe des Turcs aux 
Français J de ceux-ci aux Anglais, et enfin est 
revenue aux Ottomans. L'î!e d'Elbe , les États 
du duc de Parme, et les villes d Avignon, da 
Genève et de Mulhausen , ont été réunies à îa 
France. L'Angleterre a.acquis les îles de Ceydari' 
et de la Trinité. La France a obtenu toute la rive 
gauche du Rhin. Quand on songe à tous ces grands 
bouleversemens, on croit assister à une de ces 
grandes crises,qui, dans les siècles recules, ont 
détruit et renouvelé des parties considérables du 
globe. Mais du moins ces bouleversemens na- 
vaient que des causes phvsiqucsj et ceux donc 
ïl s'agit ici tiennent a des causes lîiorales, et pro¬ 
viennent de la main des hommes. 

L'Anglais, Pour ne pas abuser de votre com¬ 
plaisance, il ne me reste qu’une question à vous 
faire. Croyez-vous votie constitution actuclie 
meilleure que celte de la Grande * Bretagne , ou 
que celle des Etats-Unis ? 

Le Français. Je pense quon ne peut mettre 
ces trois constitutions en parallèle , si 1 on a pour 
but de savoir laquelle il faudroit préférer ^ car 
chacune d’elles est très - bonne pour la nation 
quelle concerne, et ne conviendroit peut-être 3. 
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aucun autre peuple^ qu*avcc de grandes modifî*' 
cations. Cest au caractère particulier de chaque 
nation 3 à sa position territoriale et commerciale , 
a sa population > à ses intérêts politiques , â la 
nature des puissances dont elle est environnée t et 
à plusieurs autres circonstances et localités qu il 
faut approprier et , pour ainsi dire , plier la 
constitution quon veut lui donner» 


F I N. 
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dans des ténèbres continuelles* Une maxime 
feule peut adoucirfon fort, C e/i de s attendre 
à tout 3 d’être prêt à tout* 

DIALOGUE TII. 17^ 

P I T T , Fox. 

Un gouvernement nef jamais plus près de fa chutes 
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çae lorfquil ne fait pas mettre lui-meme des bornes 
à fa cupide amhuicn^ et quil allume les haines et 
les jalousies des autresgouvernemens, Ce(l Cexcès 
même de sa grandeur^ et l*orgueil de ses prétentions^ 
qui assurent et précipitent sa décadence, 

DIALOGUE IV. page.i7^ 

UNE EX-REXIGIEüSE, UN ANCIEN DIBECTEUil. 

La tyrannie produit l*indépendance ; et fi le par^ 
jure efi un devoir quand on a promis le crime y 
il n efi. pas moins légitirne quand on a juré l'oh» 
fervatïon d'une loi opprejjîve et barbare, 

DIALOGUE Y. 1%^ 

Un ]^x-constituant , un pRisiUENT du parle’- 
ment^ un ex - ministre i./z/z ex-noble^ et un 
ci-devant ÉvÈq.ue , émigrés. 

Il est une confolation que devraient faifir toutes 
les vïüimes des grandes révolutions , c'est qu'on 
doit oublier par un généreux dévouement à fa 
patrie , non feulement les facrifices quon lui 
fait , mais encore les injustices qu'elle peut com* 
mettre à notre égard ^ fi ces révolutions tournent 
d fa gloire et à sa profpérité ; et qu'on n est que 
trop vengé^ si elles tournent à fa décadence et à 
fa ruine. 







2.42. TA B L Êi etc* 

DIALOGUE VI, page 19^ 

Bu.laud VarfnnÉj Barthelemi. 

Hors de la constitution d'un état sont toujours lin* 
furrection et la dictature l anarchie ^ et a fa 
fuite le defpotifme. Les gouvernans doivent nujji 
fe rappeler fans cejfe <ju il faut au peuple , non 
des rnoîs et des promeffes ^ mais du bonheur , ou , 
ce qui ef la meme chofe , de la jufice* Car on e(i 
touiours heureux sous un gouvernement jafe. 

DIALOGUE VIL ^^9 

Bonaparte, UN Mammelouk; 

La gloire eft peut-être encore plusjaciU à acquérir 
a U à conserver* 

i 

DIALOGUE VIII. 

Lafayîtte,DumouriîR. Eichegru.SüwaroW. 

Jprès les mûres . U neft point d'hommes plus 
méprisables , et en même-tems plus coupables, 
que ceux qui sarment contre leur pays^ , etfe 
portent à déchirer lefein qui les a vu naître. 

IX' et dernier DIALOGUE 

Politique, philofophique et moral, fur les circonf 
tances acluelles, entre un François et un Anglais, 
arrive à Paris depuis la pu'xjensr^ 

\ üiÜVfc--. ■PAOOVA 

F I ]Sî| PE L A T A-B L E. 
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